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  Résumé:


  Comment RAPHAËL aurait-il pu savoir qu'en offrant cette bague à LAURA, il accomplissait le premier acte d'une prophétie maléfique millénaire?


  Et comment Laura aurait-elle pu soupçonner MELVIL, nouvel élève du lycée au charme irrésistible, d'être lié à elle par cette même prophétie?


  Le Démon des Brumes, resté tapi dans l'ombre depuis des décennies, vient d'accomplir sa dernière métamorphose et s'apprête à répandre la terreur parmi les hommes. Raphaël et Laura sont les outils de son projet démoniaque : eux seuls seront peut-être capables de l'arrêter.


  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  


  



  



  



  



  



  



  Prologue


  - 1013 -


  Il ne comprenait pas.


  Tout flambait.


  Les parchemins flambaient, les boiseries flam­baient, les tentures, les poutres, les vases, les pilons, les pinces, les loupes, tous ses précieux instruments, son inestimable bric-à-brac, ses herbes, ses simples, ses liqueurs et même ses pierres, glanées aux confins du monde, tout fondait, crépitait, éclatait dans les mâchoires du brasier.


  Une vie entière de sortilèges, une existence vouée aux ensorcellements de la matière et de l'esprit, au rêve du grand œuvre, des années de labeur et d'inquiétudes, de veilles, de privations, une vie à scruter les signes dans le ciel et dans le vélin des bibliothèques, sa jeu­nesse enfiévrée par l'étude, par l'espoir, par la quête, toujours recommencée, de la pierre philosophale, son passé, son avenir, tout se tordait dans les flammes.


  Il avait été l'un des premiers, le premier, peut-être, à voyager aussi loin pour ramener du bout du monde les textes secrets, sacrés, consacrés à cet art nouveau qu'on appelait « alchimie ». Il avait appris la langue arabe et traduit en latin les formules du Kitâb sirr al-Khaliqa, il avait perdu trois orteils, gelés puis pourris de gangrène, quand la glace d'un lac qu'il traversait avait cédé sous son poids. Il les avait tranchés lui-même. Puis il était revenu en boitant jusqu'à Tours, sa ville natale, où il avait résolu de se consacrer à l'étude. Il s'était marié, tout de même, dans l'espoir de transmettre ses connaissances à son fils.


  Il restait immobile et ne comprenait pas.


  L'enfer avait jailli du creuset de cuivre rougi où les métaux fondus palpitaient sagement depuis des heures. Il avait pourtant respecté à la lettre les instructions du parchemin. Claquemuré dans son antre, il en avait interdit l'accès à sa femme et à son fils. Des nuits et des nuits qu'il ne dormait plus, se nourrissait de lueurs, les yeux à vif, si près d'atteindre enfin son but. Trop près.


  Il avait dû se tromper, intervertir deux nombres. Une seconde d'inattention avait suffi.


  Dans un instant, les flammes l'envelopperaient, à son tour. Elles hésitaient encore un peu, s'aplatissaient aux pieds de leur vieux maître déchu.


  Il entendit les hurlements et secoua son rêve.


  L'incendie avait gagné le reste de la maison. L'étage. Les chambres. Le torchis sec, les lambris, la paille, le bois, friandises instantanées pour la fureur du feu.


  Et ce qu'il entendait, maintenant, par-delà les cra­quements, les écroulements de poutres, c'étaient des plaintes insoutenables. Sa femme, son fils et leur vieille servante, prisonniers, dévorés. Ils n'avaient aucune chance de s'en sortir. Les fenêtres étaient trop étroites. L'escalier s'était déjà écroulé. La violence de cette apocalypse était surnaturelle. Dieu ne voulait pas de survivants.


  Dieu ? S'agissait-il de lui ?


  Il sursauta.


  Il pouvait encore fuir. Il lui restait quelques secondes pour ouvrir la trappe, se glisser dans le passage secret, se retrouver derrière la maison, dans la venelle déserte.


  Il savait ce qui l'attendait, dehors. D'autres cris traversaient la nuit. Des cris de haine. Le peuple attendait depuis si longtemps l'occasion de voir mou­rir le sorcier, l'alchimiste. La foule était déjà massée devant la maison. Elle avait compris que sa femme, son fils et Marie, la servante, avaient péri. On ne lui pardonnerait pas ces victimes innocentes de sa folie. Le passage secret, la venelle déserte, l'obscurité.


  Et ensuite ?


  Il savait où aller.


  Il n'avait qu'un ami en cette ville. Un fou, comme lui, un autre malheureux qui avait consumé sa vie dans l'étude des secrets, et sa raison dans le dédale des inter-mondes. Un mage, beaucoup plus puissant que lui, un véritable magicien, qui avait fait alliance avec les puissances noires. A quel prix ? Il préférait l'ignorer.


  Jehan de Vaugréas. Aucun des misérables qui, main­tenant, scandaient son nom à lui, de leurs voix gros­sières, éraillées par la rage, n'oserait l'approcher tant qu'il serait sous la protection du vieux magicien. Car il avait sauvé la vie de Jehan de Vaugréas, presque dix ans plus tôt. Il l'avait tiré des griffes de la grande peste, à force de prières, de potions, de saignées et de sangsues. Il était resté près d'un mois sans dormir à son chevet, appliquant sur son front les racines et les cataplasmes, rafraîchissant son corps brûlant, crevant les bubons d'où s'exhalait déjà l'odeur de la putréfaction. Jehan de Vaugréas était revenu d'entre les morts, tandis que les cadavres s'empilaient dans les rues et que le gel festonnait leurs bouches édentées, ouvertes sur un dernier râle.


  Il souleva la trappe, rampa dans le souterrain, insou­cieux des brûlures et des cloques, sans cheveux, sans sourcils. Il gagna la rue et trébucha jusque chez Jehan de Vaugréas, qui vivait à deux pas. Comme ce der­nier lui ouvrait sa porte, il entendit les clameurs qui accompagnaient l'écroulement de sa propre maison. Sa famille et son œuvre étaient réduites en cendres. Une vaine pensée le traversa : Combien d'années faudrait-il pour que les hommes redécouvrent tout ce qu'il avait failli arracher aux ténèbres ?


  Jehan de Vaugréas ne dit rien. Il regarda le mal­heureux, pantelant, sans souffle, qui pressait son visage détruit dans ses paumes.


  — Aide-moi !


  Le vieillard fronça les sourcils. Il savait ce qu'il lui devait. Mais que pouvait-il pour un homme qui venait de laisser mourir les siens sans même essayer de leur porter assistance ? Un homme qu'il avait si souvent mis en garde contre la folie qui le guettait ? qui l'habitait ? Il était coupable. Il n'avait pris aucune des précautions que requérait l'art sacré de l'alchimie. L'ambition l'avait perdu. Il paierait.


  Tout cela, ils le savaient l'un et l'autre. Mais le fugitif, à genoux, leva vers le vieillard sa face ruis­selante. Ses yeux seuls étaient reconnaissables. Et ils le suppliaient.


  — Mesures-tu bien, murmura Jehan de Vaugréas d'une voix étonnamment douce, ce que tu me demandes ? Sais-tu auprès de Qui tu veux que j'intercède ?


  L'autre acquiesça. Il y avait beau temps qu'il savait. Dieu s'était détourné de lui. Il lui fallait adresser ailleurs ses suppliques.


  — Tu es un lâche, insista Jehan de Vaugréas, sans que cette sentence sonnât comme un reproche.


  Un constat, plutôt. Une évidence.


  — Si je te rends le service que tu me demandes, si je transmets ta requête aux puissances ténébreuses, tu connaîtras d'autres épreuves, plus terribles encore.


  Le malheureux s'était mis à trembler. Un bref ins­tant, le mage crut qu'il allait abandonner, se rétracter, sortir dans la nuit et marcher vers ses bourreaux. Mais il n'en fut rien.


  — Aide-moi, répéta-t-il.


  Alors Jehan de Vaugréas ferma les yeux.


  Nul ne sait ce qu'il vit.


  Quand il les rouvrit, il prononça les mots suivants :


  — Tu dois payer pour le crime abominable que tu as commis. Tu t'es égaré au point d'immoler les tiens à ton ambition, à ta folie. L'alchimie a dévoré ton âme. Ce qui t'attend dépasse de très loin tout ce que ton imagination de poltron a pu te représenter dans tes pires cauchemars. Mais un jour, une porte s'ouvrira pour toi. Une petite porte. L'occasion, si tu sais la saisir, d'échapper à la damnation éternelle.


  Les yeux du malheureux toujours à terre se mirent à briller.


  — Rappelle-toi bien ceci, poursuivit le mage. Plus tard, dans bien longtemps, des êtres naîtront. Il te faudra les reconnaître, sans les avoir jamais vus.


  — Dans combien de temps ?


  — Ne m'interromps pas ! Ne m'interromps plus jamais ! gronda le vieil homme d'une voix devenue furieuse.


  L'autre courba la tête. Ses épaules tremblèrent.


  — Il te faudra épargner un enfant. Il aura l'âge qu'avait ton fils. Il te sauvera si tu sais le méri­ter. Plus tard, des jeunes gens naîtront, encombrés de leur propre puissance. Toi seul sauras comment faire confluer leurs pouvoirs. J'ai vu leurs visages. Le maître des chiffres. La fille de la Brume. Et ce garçon, plein de colère. Toi seul pourras peut-être changer en or ces forces pures. A moins qu'elles ne te détruisent.


  Jehan de Vaugréas cligna des paupières. Il semblait soudain très mal à l'aise.


  — Quant à lui, reprit-il d'une voix altérée, il te fera subir des épreuves sans pareilles. Toi, le lâche, tu habiteras le palais des terreurs. Il sera ton châtiment.


  — Je ne comprends rien à ce que tu racontes ! De qui parles-tu ? gémit l'alchimiste, malgré l'aver­tissement du mage.


  Mais ce dernier ne s'offensa pas. Il considéra l'homme suppliant, toujours à genoux, et frôla son crâne, en un geste doux qui ressemblait à une caresse ou à une bénédiction.


  — Il ne t'est pas demandé de comprendre. Juste de te souvenir, tout le temps que durera ton supplice. La lente éternité qui commence, avant que les êtres dont je t'ai parlé ne viennent au monde.


  — Combien de temps ? répéta l'autre, d'une voix déjà brisée.


  Le mage fit quelques pas, puis ouvrit la porte qui donnait sur la rue. Les clameurs du peuple enragé se déversèrent dans la pièce.


  — Mille ans, répondit-il.


  Puis, sans un regard pour l'alchimiste, il appela les émeutiers.


  — Il est ici, dit-il aux hommes qui accouraient, porteurs de torches, de cordes et de piques.
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  - 1 -


  Raphaël s'arrêta net et serra plus fort la main de Laura.


  — Qu'est-ce qui t'arrive ? demanda-t-elle.


  Il n'en savait rien. Il chercha une réponse hon­nête. La vérité, c'est que son cœur s'était glacé brusquement, en pleine rue, dans le soleil doux de septembre, et qu'il avait eu le pressentiment d'une catastrophe.


  Elle le regarda, inquiète, tandis qu'il tentait un sourire. Tout allait bien pourtant, tout allait pour le mieux. Il n'était pas exagéré de dire que Raphaël n'avait jamais été aussi heureux qu'en cet instant, dans cette rue de Tours, au cœur du quartier Plu­mereau, parmi les passants dorés par l'été finissant. Il réalisait enfin son rêve : marcher, main dans la main, avec la fille de sa vie, s'arrêter quand il voulait pour l'embrasser, admirer sincèrement tous les petits détails poétiques qu'elle lui faisait remarquer, les oiseaux, les chats, les nuages.


  Il lui avait fallu près d'une année scolaire pour conqué­rir Laura. Rude année d'incertitude et de doutes, d'e-mails prudents puis de plus en plus enflammés, de longues conversations sur la fin du monde, de concessions, de renoncements à certains jeux en ligne, de lectures difficiles parce que Laura aimait les livres, de moque­ries des potes. Et puis elle l'avait embrassé, le 12 juin, juste avant de partir deux mois en camping-car avec ses parents. « On aura l'été pour vérifier qu'on s'aime vraiment », avait-elle décrété.


  Ils avaient vérifié.


  Après d'interminables vacances, au cours desquelles Raphaël avait promené son impatience mélancolique le long de sinistres plages où aucune fille n'était Laura, supportant sans broncher son fatigant petit frère et ses parents inquiets de le voir soupirer tout le jour, lire des poèmes et ne pas finir son dessert, il avait retrouvé sa belle, encore plus belle, hâlée, rieuse, et enfin certaine de son amour pour lui : «J'ai pensé à toi tout le temps », avait-elle révélé en posant sur celles de Raphaël ses lèvres enthousiastes.


  Et depuis, malgré la lugubre perspective de la rentrée, leur bonheur n'avait plus connu d'ombre, jusqu'à cet instant inexplicable, ce sursaut glacial dans la poitrine de Raphaël.


  — Aucune idée, répondit-il.


  Il essaya de réfléchir : le matin, Laura l'avait appelé pour lui demander s'il voulait bien l'accompagner dans une petite bijouterie dont elle avait entendu parler, une boutique minuscule, cachée dans une ruelle du vieux Tours, près de la place de la Lamproie, et qui vendait, selon ses copines, des bijoux magnifiques à des prix abordables. Raphaël avait dit oui tout de suite et emporté toutes ses économies pour lui offrir une bague qui scellerait leur union éternelle.


  Pour déjeuner, il l'avait invitée dans une pizzeria romantique, rue du Vieux-Mûrier. Ils avaient partagé une calzone en terrasse et leurs baisers, après, avaient un goût de tiramisu. Ils avaient marché dans le quartier des halles, sur les pavés bombés. Ils avaient regardé l'eau couler d'une fontaine et fait des vœux.


  Alors ? Où était le problème ? Pourquoi cette impression de se tenir à la lisière d'un cauchemar ?


  Il préféra se taire. D'ailleurs, ils étaient presque arrivés à la bijouterie, et Laura lui secoua la main, comme on presse un cheval rétif.


  — Allez, viens ! Regarde ! C'est là.


  Raphaël comprit que c'était précisément la vue de la vitrine qui avait déclenché son malaise. Et ce der­nier ne fit qu'empirer à mesure qu'ils s'approchaient.


  Il poussa un soupir et s'efforça de ne prêter aucune attention aux signaux épouvantés que lui adressèrent ses entrailles quand ils franchirent le seuil du maga­sin. A son appréhension se mêlait un réel effarement. Qu'est-ce qui pouvait justifier une telle répulsion ? La bijouterie n'offrait aucune caractéristique particulière, à part, peut-être, son côté vieillot, poussiéreux, qui aurait mieux convenu à une brocante.


  Sous les vitrines somnolaient des bijoux qui parais­saient ternis. La lumière verdâtre conférait au lieu une atmosphère de bocal négligé.


  — C'est génial, non ? commenta Laura.


  Ravalant la boule qui s'était formée dans sa gorge, Raphaël essaya de sourire et s'aperçut qu'il avait les mains moites. Heureusement, Laura s'était déjà éloignée pour examiner un présentoir de grosses boucles d'oreilles.


  « Je suis un garçon rationnel », décida Raphaël. Il s'astreignit à juger que la boutique était moins terrifiante qu'une salle d'opération, ou qu'un caveau à minuit. Il se repassa mentalement quelques scènes d'un film d'horreur qu'il avait regardé en cachette, quelques nuits plus tôt, un film à base d'orbites et d'asticots, excellents effets spéciaux. Cela le rassura un peu.


  Puis, au moment où il se disait que la bijouterie était vide, que ce n'était pas précisément normal, une bijouterie sans bijoutier, il s'aperçut que quelqu'un les observait, debout derrière le comptoir. Or il était certain que cette personne ne s'y trouvait pas quelques secondes plus tôt. Et Raphaël ne l'avait pas entendue arriver.


  Laura était perdue dans la contemplation d'une bague sertie d'une pierre pâle qui lançait de blêmes éclats. Curieusement, cette bague n'était protégée par aucune vitrine. Elle était posée en équilibre sur un bloc de granit informe, gros comme un crâne d'enfant.


  Raphaël voulut saluer le bijoutier, mais celui-ci ne lui accordait aucune attention. Ses yeux s'étaient fixés sur Laura ou, plus exactement, sur la main de Laura qui s'approchait maintenant de la bague.


  L'anxiété de Raphaël augmenta d'un degré. L'homme, pourtant, n'était pas menaçant. Son visage était même d'une parfaite neutralité. Ses yeux seuls vivaient, braqués sur Laura. Mais quelque chose en lui angoissait Raphaël. Quelque chose d'indéfinissable. L'homme n'était ni grand, ni petit, ni gros, ni maigre, ni vieux, ni jeune, ni beau, ni laid. Alors quoi ?


  C'était ça, justement : cet homme était impossible à dépeindre. Sans âge, sans relief, sans défauts saillants, sans qualités. Incarnation du neutre, il s'effaçait de la mémoire dès qu'on fermait les yeux.


  Raphaël n'eut pas le temps de s'interroger davan­tage, car Laura venait de saisir la bague apparemment fixée au bloc de granit sur lequel elle reposait. Pen­dant une ou deux secondes, la jeune fille tira sur le bijou et, au moment où elle s'apprêtait à renoncer, on entendit un craquement sec. Il y eut un peu de poussière et la bague se détacha.


  Laura poussa un petit cri, mit la main devant sa bouche et tourna la tête vers Raphaël. Elle sursauta en découvrant le bijoutier.


  — Je suis désolée, monsieur, je crois que j'ai cassé quelque chose.


  L'homme demeura un instant silencieux. Ses yeux se plissèrent et ses lèvres s'étirèrent en une grimace crispée.


  — Ne vous inquiétez pas, mademoiselle.


  Il contourna son comptoir et Raphaël découvrit qu'il portait une paire de grosses pantoufles exténuées, sur lesquelles tire-bouchonnait un pantalon couleur vieux rat.


  — Figurez-vous que l'un de mes ancêtres l'avait sertie dans ce caillou, en proclamant qu'il épouserait celle qui parviendrait à l'en détacher. Il est mort avant de rencontrer l'heureuse élue.


  — C'est un peu comme l'épée du roi Arthur, dit Raphaël pour dire quelque chose.


  Mais l'homme ne paraissait toujours pas avoir remarqué sa présence.


  — Je vous l'offre, poursuivit-il, en passant la bague au doigt de Laura. Sa valeur est purement sentimen­tale. J'espère qu'elle vous portera chance.


  Laura se figea, interdite, puis laissa s'épanouir sur son visage un sourire radieux, qui découvrit ses adorables incisives.


  — On ne peut pas accepter ! s'écria vivement Raphaël. Laura, repose cette bague !


  L'homme se tourna vers lui.


  — C'est votre jeune frère ?


  Laura rougit légèrement, ce qu'elle faisait très bien.


  — Pas du tout ! s'indigna-t-elle. Raphaël est mon... fiancé.


  Cette information parut consterner le bijoutier.


  — Je plaisantais, grinça-t-il.


  — On a dû oublier de vous prévenir, répondit Raphaël. Les plaisanteries, à la base, c'est fait pour être drôle.


  Puis il sortit ostensiblement son téléphone et le tapota d'un pouce méprisant. Il avait adoré le mot « fiancé » dans la bouche de son amie. Fiancé. Per­sonne ne disait plus ça. Laura était géniale.


  Le bijoutier fit tourner l'anneau autour du doigt de la jeune fille.


  — Il vous va très bien. Mais n'hésitez pas à reve­nir au cas où vous auriez besoin d'un réglage. Sans vouloir me vanter, je crois n'être pas trop mauvais dans ma partie. À part cette bague, c'est moi qui ai créé tous les modèles que vous voyez. Je ne suis pas un simple marchand, mademoiselle. Je suis un créateur. Un orfèvre.


  — OK, on n'hésitera pas à repasser ! dit Raphaël en entraînant Laura hors de la boutique.


  L'orfèvre les regarda s'éloigner. Il échangea un bref coup d'oeil avec Laura qui lui transmit, par une petite moue désolée, ses excuses pour la grossièreté de Raphaël.


  Quand ils eurent disparu derrière le coin d'une maison à colombages, l'homme fit un lent sourire qui répandit sur son visage une flaque de joie molle.


  — Enfin, murmura-t-il.


  Sa voix n'était plus la même. Elle paraissait char­rier de la boue.


  Il se retourna, avec une étonnante rapidité, fran­chit une petite porte à peine visible, dans le fond de la boutique, gravit un escalier branlant, frappa trois coups à une autre porte et se retrouva dans une pièce presque vide, plongée dans une demi-pénombre. Les volets fermés laissaient filtrer quelques rayons pou­dreux qui accrochaient au passage de vieux livres rongés, entassés sur des tables, et les morceaux d'un buste sur une console. Dans un angle, un grand lit, surmonté d'un baldaquin mité, paraissait couvert de gros oreillers sales et de couvertures en tas. L'orfèvre s'en approcha et s'assit sur un fauteuil tendu de velours grenouille foncée.


  — J'ai une excellente nouvelle, articula-t-il en déta­chant les mots, comme s'il s'adressait à un sourd.


  Quelque chose bougea dans le lit. Un drap fit des plis. Puis une main noueuse, sèche, gonflée de veines, apparut. L'orfèvre aida à repousser la masse des couvertures, et l'occupant du lit se redressa, dans une interminable quinte de toux.


  — C'est un grand jour, monsieur, dit solennelle­ment l'orfèvre.


  Il y eut un silence, puis une voix presque inaudible, chevrotante et rouillée, murmura :


  — La bague ?


  — Oui, monsieur. La bague. Il suffisait d'être patient.


  L'homme alité se cala contre les oreillers. Il paraissait terriblement vieux, épuisé. Sa peau formait des replis boursouflés, ses lèvres sèches s'entrouvraient sur les restes d'une denture brunie clairsemée, et ses yeux clignaient au fond de deux trous d'ombre.


  — J'ai attendu si longtemps.


  — Cinquante-quatre ans et sept mois, monsieur. Exactement.


  Le vieillard soupira.


  — Comment est-elle ?


  — Très jeune, monsieur. Dix-sept ans, peut-être. Très jolie. Vous avez de la chance. Je vous avais bien dit qu'une Fille de la Brume vivait dans cette ville. La bague avait vibré, plusieurs fois. Mais il fallait attendre que la fille soit prête, et qu'elle vienne à nous.


  Le vieillard repoussa derrière son oreille une mèche de cheveux desséchés.


  — Je sens son énergie, déclara-t-il. Je crois que je suis prêt pour la métamorphose.


  — Patience, monsieur. Laissez-moi prendre les choses en main. Nous devons être prudents.


  — Prudents ? J'attends depuis cinquante-quatre ans. Je veux sortir de ce lit.


  — Bien sûr, mais nous rencontrons une petite dif­ficulté. La Fille de la Brume a déjà un fiancé.


  Le vieillard hoqueta de dédain.


  — Un fiancé ? Parfait. Il sera le premier à éprouver ma puissance.


  — Je vous déconseille de le tuer, monsieur. Elle l'aime, c'est visible. Elle est même très amoureuse. S'il meurt, elle sera au désespoir. Je ne doute pas de votre talent, mais vous risquez alors de perdre beaucoup de temps à la séduire. Or il faut qu'elle vous aime, et vite. A la folie.


  — Que proposes-tu ?


  — Accordez-moi un peu de temps. J'irai chez elle, cette nuit. Je prendrai quelques renseignements. Je sonderai son âme quand elle dormira et je vous rapporterai de quoi la rendre folle de vous. Ne gâchez pas votre chance, monsieur. Cette fille me paraît idéale. Jamais votre pouvoir n'aura été si grand, faites-moi confiance.


  — Et le fiancé ?


  — Elle l'oubliera, monsieur. Encore un peu de patience. Il ne sera bientôt plus qu'un souvenir.
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  Laura s'arrêta net et lâcha la main de Raphaël.


  — Qu'est-ce qui se passe ? s'enquit-il, encore un peu gêné par son propre comportement dans la bijouterie.


  Il avait toujours eu du mal à contrôler ses émo­tions, particulièrement sa colère qui le submergeait très vite et refluait avec lenteur. Alors il avait honte, cherchait à s'excuser. Combien de fois avait-il adressé à ses parents des paroles blessantes qui l'avaient empêché de dormir, ensuite, pendant des heures ? Son irritation contre l'orfèvre, rétrospectivement, lui paraissait absurde, et il craignait de s'être ridiculisé devant Laura.


  — Je ne l'ai pas remercié ! geignit Laura en jetant un œil émerveillé à sa bague, où dansaient des sphères mauves.


  — Pas grave, décida Raphaël. De toute façon, il était louche, ce mec. Tu trouves ça normal de filer une bague gratuitement ?


  — Mais elle était cassée..., plaida-t-elle en battant des cils.


  — Justement. Ça le débarrasse. T'as pas à le remercier.


  C'est alors qu'une voix joyeuse les interpella.


  — Allô ! Ici le monde réel ! Vous pouvez redes­cendre cinq minutes ?


  C'était Apolline, la meilleure copine de Laura, une fille impossible à fâcher, qui semblait toujours sur le point d'éclater de rire. Elle les rejoignit et les embrassa.


  Puis ses yeux se posèrent sur la bague et s'agrandirent.


  — Un cadeau de Raphaël, dit précipitamment Laura.


  Apolline leva un pouce admiratif.


  — Respect, ma vieille. Non seulement tu récupères le plus mignon, mais il a les moyens de t'offrir des bagues de dingue. Je peux l'essayer ?


  Il se produisit alors quelque chose de curieux. Laura fronça les sourcils et recula d'un pas, retirant sa main comme si elle s'était brûlée.


  — Je vais pas te la piquer ! s'exclama Apolline.


  Gênée, Laura fit tourner l'anneau.


  — C'est que... j'ai eu un peu de mal à la mettre. Je te la prêterai... plus tard.


  Apolline remua doucement la tête, avec un air compréhensif, comme si Laura était une grand-mère maniaque et gâteuse.


  — No problem. Vous savez qu'on va être dans la même classe, les petits choux ? Je le sens. Je vais vous pourrir toute l'année. Et je veux être dans le binôme de Raphaël, en physique. C'est pas bon d'être toujours ensemble, pour un couple. S'il résiste à mes charmes, Laura, c'est qu'il est vraiment accro à toi.


  Ce disant, elle bomba un peu ses seins qui gon­flaient déjà généreusement un petit haut très sexy, ce que Laura ne trouva absolument pas drôle.


  — Je pourrais danser nue devant lui, il continuerait à ne voir que toi, rigola Apolline.


  — OK. Je te crois sur parole. Maintenant, on va te laisser, on a des trucs à faire.


  — Genre ?


  — Genre des trucs d'amoureux qui te regardent pas. On s'appelle ?


  — Yes. De toute façon, faut penser aux choses sérieuses. Je dois acheter des fournitures pour la rentrée. J'ai encore rien, c'est pas raisonnable.


  — Tu veux acheter quoi ?


  — Ben, les choses de base : ballerines, leggings, sautoir, et j'ai vu un top en dentelle idéal pour les salles de physique, qui sont toujours surchauffées.


  Elle leur fît un clin d'oeil et s'éloigna en agitant la main.


  Le reste de la journée fut parfaitement conforme à l'idée que Raphaël s'était faite de la vie avec Laura. Ils se promenèrent paisiblement, s'arrêtant toutes les trente secondes pour s'embrasser, ils parlèrent musique, films, univers parallèles, voyages, ils mirent au point les étapes de leurs futurs tours du monde, puis celles de leur vie commune, quand Raphaël serait réalisateur et Laura décoratrice d'intérieur. Ils ne parlèrent plus de la bague, dont la pierre paraissait un peu ternie, presque inoffensive.


  En fin d'après-midi, Raphaël raccompagna Laura chez elle. Ils s'embrassèrent devant le hall, puis devant l'ascenseur, puis Laura prit l'ascenseur, où elle passa un coup de fil à Raphaël pour lui demander de ne pas partir tout de suite car elle voulait le regarder s'éloigner depuis la fenêtre de sa chambre.


  Ce soir-là, ils se parlèrent encore quatre fois au téléphone, échangèrent quelques mails avec des pièces jointes marrantes.


  Vers onze heures du soir, Laura embrassa ses parents qui regardaient la télévision, prit une longue douche et se coucha pour se plonger avec volupté dans un énorme bouquin. Elle échangea encore quelques SMS avec Raphaël, et finit par s'endormir.
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  Personne ne vit la silhouette gris bleuté qui, vers trois heures du matin, se matérialisa dans les plis du grand rideau de la salle à manger. Et même si elle l'avait vue, Laura aurait peut-être eu du mal à y reconnaître l'orfèvre, tant son allure s'était modifiée. C'était le même, pourtant, mais plus vigoureux, plus énergique. Ses paupières boursouflées ne cachaient plus ses yeux, maintenant grands ouverts pour percer l'obscurité.


  Il épousseta machinalement sa manche et fit deux pas silencieux sur le plancher de chêne. Son regard se portait sur tous les objets du salon, les bibelots, les statuettes africaines que le père de Laura collec­tionnait, les enceintes massives, la télé, les coussins.


  Il enfila le vestibule, s'immobilisa un instant quand une lueur venue du dehors voleta le long des lam­bris. Ses pupilles bougeaient rapidement et ses lèvres chuchotaient des mots muets. Il se retrouva vite dans la chambre des parents, qui ronflaient amoureusement, lovés dans les bras l'un de l'autre. Il approcha son visage tout près des leurs, et un bref sourire pro­pagea sur ses joues des myriades de rides. Il caressa les cheveux de la mère de Laura, avec une grande douceur et quelque chose qui ressemblait à de la reconnaissance.


  — Le baptême, murmura-t-il. Le baptême de la brume.


  La mère de Laura frissonna et se pelotonna contre son mari, comme si elle avait froid. L'orfèvre avait déjà quitté leur chambre pour s'introduire dans celle de Laura.


  La jeune fille dormait sur le ventre, comme un bébé, la couverture rejetée sur le côté par les sou­bresauts d'un rêve agité, les bras le long du corps, les mains ouvertes, paumes vers le plafond. Ses cheveux s'étalaient dans un fouillis d'oreillers, son téléphone portable gisait au pied de sa table de chevet, à côté d'un gros livre ouvert, d'un verre d'eau presque vide et de boucles d'oreilles retirées à la hâte. La bague n'avait pas quitté son annulaire.


  L'orfèvre sourit encore et contempla les posters qui ornaient les murs, observant très attentivement le visage des jeunes acteurs qui posaient avec des moues lasses et romantiques, leurs cheveux bruns savamment négligés.


  Il s'approcha de l'ordinateur et l'alluma. Laura changea brutalement de position en prononçant trois syllabes incompréhensibles. L'orfèvre ne s'en inquiéta pas. Il cliqua à toute vitesse, ouvrit des fichiers, lut des textes, des mails, consulta l'historique Internet, parcourut les mille deux cent cinquante photos stoc­kées sur le disque dur.


  Il lut en diagonale le journal intime de Laura, compulsa ses cahiers de cours, ses vieilles rédactions, ses mauvais poèmes, ses playlists.


  Au bout d'une grosse demi-heure, il parut satisfait. Il se leva, éteignit l'ordinateur et ne fut plus là.


  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  


  



  Journal mental de Laura


  Je me demande si je suis la seule à tenir un journal mental.


  Si c'est le cas, j'ignore comment font les gens pour s'en passer. Le mien m'est devenu absolument indispensable. Il... comment dire ? Il est apparu ? Il s'est présenté ? Il s'est ouvert à moi dès que j'ai su lire. Dans ma tête. Je l'ai vu, distinctement. Une sorte de cahier, ou un beau livre. Il FALLAIT que je l'ouvre. C'était comme un ordre. J'ai résisté un peu, mais je ne résiste pas longtemps aux choses fermées qui veulent que je les ouvre. Je me. souviens aussi que cette vision s'accompagnait d'une peur intense.


  Au début, je vivais ça comme une malédiction. J'avais tout le temps mal à la tête. Des douleurs que rien n'apaisait, sauf, peut-être, dormir dans les bras de ma mère.


  Mais ces crises de migraine étaient suivies de moments délicieux, comme si un message s'était gravé dans mon crâne, à jamais. D'abord, ç'avaient été des images liées à des souvenirs heureux, la poussière dans les rideaux, chez mes grands-parents, un chardon sur la dune, en été.


  Plus tard, les mots ont remplacé les images. Pas rem­placé. Fixé.


  Les maux de tête sont devenus moins douloureux. J'ai appris à ne plus me révolter contre eux. La certitude avait fini par s'imposer que je n'avais pas le choix. Quelque chose DEVAIT s'écrire au fond de ma tête.


  Le principe est simple, mais il y a des règles. Il ne suffit pas de penser. Il faut FAIRE DES PHRASES. Des vraies phrases, un sujet, un verbe, une idée. Sinon, les pensées s'effacent.


  Grâce aux phrases, les choses se gravent dans ma tête. Dans un endroit précis où je peux les retrouver. Dans mon coffret psychique. Un coffret en bois de santal, avec des ferrures d'or brun où les mots reposent sur un papier crème très épais. Quand je consigne une pensée sur ce papier, ma plume cérébrale crisse un peu. J'adore ça.


  Je peux écrire quand je veux. Il suffit de flouter un peu le monde en gardant les yeux ouverts. Quand je retourne dans la vie, le temps ne s'est presque pas écoulé. Et puis ça me donne un air rêveur et mystérieux.


  Cela me permet de ne pas être étouffée par la réalité. Je tire le rideau de brume, devant mes yeux, et je suis chez moi. En moi. J'ouvre le coffret, je plonge ma plume dans mon encrier et j'écris ce que je pense.


  Le plus troublant, c'est que je peux me relire. Mais là, il faut que je me concentre à fond. Je dois revoir le jour où j'ai écrit la page qui m'intéresse. Je recompose les lieux, les odeurs, la chaleur, la lumière sur ma peau, ou le vent. Je dois sentir le poids des feuillets que je soulève. Et puis la page apparaît.


  Si je meurs, bien sûr, tout s'effacera.


  Ou pas.


  Cette nuit, quelque chose m'a réveillée.


  Je l'ai vu. L'homme. Le bijoutier.


  Il était penché sur mon ordinateur. Il était très attentif. Il a regardé mes photos.


  C'était bizarre, parce que la lumière de l'écran éclairait son visage et la bague émettait une lueur intense qui se posait sur son épaule. Deux éclats, comme aux deux bouts d'un tunnel. C'était un rêve, bien sûr. J'en fais souvent. Je les note soigneusement dans mon journal mental. Je ne les raconte pas tous.


  J'aime cette bague. Et pourtant, depuis qu'il me l'a offerte, j'ai l'impression qu'une porte s'est refermée sur moi. Quelqu'un me retient prisonnière.
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  Le vieillard se redressa en râlant douloureu­sement. Il retomba contre les oreillers, et chercha son souffle.


  — Doucement, monsieur, conseilla l'orfèvre.


  L'autre esquissa un haussement d'épaules :


  — Alors ? Tu as du nouveau ?


  L'orfèvre contint un sourire.


  — Oui, monsieur. Le... le monde a beaucoup changé, en cinquante-quatre ans. Les goûts des femmes aussi, je le crains.


  — Balivernes ! dit le vieux. Les femmes aiment toujours le même genre d'hommes. Il leur faut un Apollon vigoureux, la moustache bien fournie, la pose avantageuse, le...


  L'orfèvre leva une main.


  — Ne vous épuisez pas en vain. J'ai rapporté quelques images qui vous donneront une idée du physique qu'il vous faut.


  Il ouvrit un petit ordinateur portable et l'approcha tout près des yeux chassieux du vieillard. Celui-ci sursauta.


  — Mais c'est parfaitement ridicule ! Ce gringalet ressemble à un moribond ! Et cette coiffure ! Ses cheveux paraissent oints de graisse de poulet !


  L'orfèvre referma l'ordinateur et secoua la tête, faussement navré.


  — Vous devrez vous y faire. La jeune fille - Laura, retenez son prénom - affectionne ce que les jeunes gens d'aujourd'hui nomment le « style gothique ». Un peu désuet, déjà, mais notre demoiselle rêve volontiers. En outre, les vampires sont à la mode.


  — Les vampires ? Ces êtres grotesques qui se pour­lèchent de sang frais ? Tu plaisantes ?


  — Non, monsieur. Il faudra vous donner des airs de revenant, si vous voulez lui plaire. Ce ne devrait pas être si difficile, après tout.


  Le vieillard parut méditer.


  — Autre chose, reprit l'orfèvre. Leur langue n'est plus la même. J'ai collecté bon nombre d'expressions et de vocables dont raffole la jeunesse actuelle. Vous devrez les mémoriser rapidement. Mais n'ayez crainte, je serai toujours à vos côtés pour vous aider.


  — Je déteste déjà cette époque ! grogna-t-il.


  L'orfèvre ouvrit un petit coffre d'ébène et en tira plusieurs fioles aux liquides colorés.


  — Êtes-vous prêt, monsieur ? Mes potions frémissent.


  — Je suis prêt. Donne.


  — Doucement. Vous oubliez à chaque fois combien la métamorphose est douloureuse. Vous allez subir, une fois de plus, les douleurs de la femme accouchant, augmentées de celles de l'enfant qui naît.


  — Je saurai faire payer au centuple chacune de mes souffrances. Donne !


  L'orfèvre lui tendit une première fiole, que le vieillard vida péniblement dans sa bouche. Chaque fois qu'une goutte de liquide roulait sur son menton, l'orfèvre la rattrapait du bout de l'ongle et la glissait entre les lèvres noires de son patient. De longues minutes passèrent, puis le vieux grimaça, portant la main à son front. L'orfèvre attrapa un pli de cette chair flasque entre le pouce et l'index et se mit à la modeler lentement, à la lisser. Sous ses doigts, la texture de la peau se modi­fia. Les taches brunes s'éclaircirent. Les rides ramollies exsudèrent une sorte de pus translucide qui coula le long du visage.


  — C'est excellent, monsieur. Dans une heure ou deux, j'aurai obtenu la bonne texture. Voyez-moi ça ! Je vais vous faire une carnation de damoiseau !


  — Parle moins et travaille plus vite, haleta le vieillard.


  L'orfèvre suspendit son geste et en profita pour essuyer ses paumes trempées sur le drap.


  — La question n'est pas là, monsieur. Vous savez bien qu'il faudra toute la nuit. Je vous avertis que le goût de l'époque est aux hommes de haute sta­ture. Vous vous êtes beaucoup tassé. Nous devrons rompre les os des bras et des jambes et procéder à un étirement du cou, pour conserver l'équilibre d'ensemble.


  Il désigna, du pouce, une série d'instruments métal­liques entassés dans un angle de la pièce. On distinguait, entre autres, une masse, des tenailles, et des chaînes enroulées autour d'une poulie.


  Il sortit, en soupirant, un long rasoir effilé de sa poche intérieure.


  — Mes liqueurs ne peuvent pas tout. Elles amollissent les chairs et préparent le sang, mais l'opération reste, avant tout, un patient travail d'artisan. Je vois que vos yeux sont prêts à subir l'incision. Je vais les fendre afin d'en évacuer les humeurs corrompues. Ensuite, j'y ins­tillerai patiemment une décoction qui les rendra vifs et pétillants. Vous avez de la chance, la Fille de la Brume les aime noirs, c'est moins long et moins douloureux que pour obtenir des pupilles bleues.


  Le vieux leva la main devant ses yeux, au moment où la lame s'en approchait.


  — Ne m'as-tu pas dit que les savants avaient fait des progrès considérables, en matière de lutte contre la douleur ? Je me rappelle t'avoir entendu parler de potions anesthésiantes.


  — Je regrette, monsieur, répondit l'orfèvre. J'ignore tout de cette chimie. Elle pourrait contrarier les principes de mes philtres et je refuse de prendre le moindre risque. Ôtez votre main et ouvrez grand les yeux, je vous prie.
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  — Pince-moi, ordonna Apolline.


  Laura la pinça.


  — Aïe ! T'es dingue ! hurla Apolline en regardant avec horreur se former un vilain rond rouge sur son avant-bras.


  Un disque rouge qui n'allait pas du tout avec les bracelets agrémentant son poignet gracieux.


  — Je suis ta meilleure amie, répondit Laura. Tu ordonnes, j'obéis.


  — T'étais pas obligée de me mutiler comme ça !


  — Qu'est-ce qui se passe ? s'enquit Raphaël qui venait d'arriver dans la cour du lycée.


  C'était la rentrée. On attendait le proviseur qui allait, d'un instant à l'autre, procéder à l'appel solen­nel au terme duquel les classes seraient constituées. Chacun saurait s'il retrouverait ses amis ou s'il serait condamné à une année d'enfer parmi des ploucs.


  — Il se passe qu'Apolline m'a demandé de la pincer et, maintenant, elle couine parce qu'elle ne sait pas ce qu'elle veut.


  — Je peux, moi aussi ? demanda Raphaël.


  — Toi, c'est différent, roucoula Apolline en faisant pigeonner le bustier taupe qu'elle avait finalement choisi.


  — Toi, tu bouges pas, ordonna Laura en étreignant Raphaël.


  — Et pourquoi tu veux qu'on te pince ?


  Apolline plissa les yeux, façon chatte, et désigna un grand garçon d'un mouvement de pupille.


  — Le mec, là-bas, c'est pas possible. C'est un rêve.


  Ce que Raphaël vit ne lui plut pas du tout. Son cœur se glaça, exactement comme l'autre jour, aux abords de la bijouterie. Le même pressentiment s'imposa : quelque chose se tramait, qui allait mal finir.


  Le garçon de rêve paraissait perdu dans une songerie morose. Il était très pâle. Ses yeux noirs parcouraient la foule bruyante. Il portait une fine chaîne d'argent autour du cou, et quelque chose qui ressemblait à un diamant minuscule brillait au lobe de son oreille. Il était mince et nettement plus âgé que les autres.


  Raphaël se rendit compte immédiatement que cet individu était de la pire espèce : un condensé de tous les rêves de Laura. Il eut l'impression qu'un artiste génial et fou avait créé une image de synthèse en 3D. La synthèse de tous les chanteurs glamour, de tous les jeunes acteurs mélancoliques et boudeurs, des héros de tous les livres qui faisaient battre le cœur de Laura. L'incarnation d'un idéal masculin qu'il ne redoutait pas trop, jusqu'à maintenant, parce qu'il restait sagement enfermé dans les pages ou derrière les écrans.


  Mais là, ça craignait carrément. Le pire des beaux gosses, le plus délicatement musclé des serial lovers, le plus abominablement sexy des vampires dépressifs, le plus redoutable des rêves de jeune fille venait de débouler dans la réalité.


  Il n'avait fallu que quelques secondes à Raphaël pour mesurer le danger. Ses yeux, après avoir scanné le beau mec dans tous ses horribles détails, étaient revenus pré­cipitamment sur Laura. Et il avait vu ce qu'il craignait de voir : elle ne regardait pas le nouveau. Elle ne lui accordait pas la moindre attention, comme s'il était un élément négligeable du décor. C'était la preuve, hélas ! qu'elle se forçait à regarder ailleurs, pour ne pas faire de peine à Raphaël, dont elle connaissait la jalousie. Si elle l'avait trouvé mignon, sans plus, elle serait en train de blaguer avec Apolline sur ses atouts. Mais sa façon obstinée de fixer une poubelle, dans le lointain du préau, était un terrible aveu.


  Raphaël ne commit pas l'erreur de lui poser la moindre question. Il préféra s'adresser à Apolline :


  — Eh ben voilà, on va peut-être réussir à te caser, ma vieille. Mais il y a du boulot. A vue de nez, je te conseille de ne pas lui parler de tes goûts musicaux.


  — Qu'est-ce qu'ils ont, mes goûts musicaux ? s'indi­gna Apolline en regardant avec inquiétude bleuir le pinçon infligé par Laura.


  — Je pense que ce mec a plus une gueule à écouter de l'électro et de la pop anglaise que les pétasses à paillettes qui pourrissent ton iPod.


  — Je ne demande qu'à enrichir ma culture, sourit Apolline.


  Laura observait maintenant un gobelet défoncé sur le sol en ciment. La chose avait l'air de la passion­ner plus que tout. A son doigt, la bague scintillait, réfractant les rayons doux du soleil de septembre. Raphaël inspira profondément.


  — Je vais lui parler, annonça-t-il. Il a l'air sympa.


  Les deux filles sursautèrent en même temps.


  — T'es fou ? lâcha Laura.


  Raphaël la regarda au fond des yeux, avec une mine désespérément sérieuse et suppliante qui ruina ses efforts pour paraître ironique.


  — Ben quoi ? Toi aussi, tu veux qu'on te pince ?


  — Arrête, c'est pas du tout mon genre. Il a l'air sinistre.


  — Justement. On va pas le laisser tout seul, un jour de rentrée. Restez là si vous voulez, j'y vais.


  En traversant lentement la cour, Raphaël se demanda ce qui le poussait vers lui. Au début, il avait pensé qu'il valait mieux attaquer directement, peut-être essayer de devenir son ami pour le rendre inoffensif, ou aider Apolline à sortir avec lui. Avec un peu de chance, il aurait une voix de canard, ou se révélerait stupide. En fait, Raphaël n'avait aucun plan clair, mais tout valait mieux que de laisser ce type dans sa bulle de silence et de spleen, où il brillait comme une star descendue sur terre.


  Pourtant, à mesure qu'il s'approchait de lui, Raphaël comprit que quelque chose l'attirait vers le garçon. Quelque chose comme un appel muet, ou un défi. Et aussi que son attirance avait à voir avec l'angoisse qui, maintenant, ne le quittait plus. Angoisse de perdre Laura, mais pas seulement. Un danger. Un danger ter­rifiant dont personne, à part lui, ne semblait conscient.


  — Salut, lança-t-il, avec un rictus.


  Il jeta un bref coup d'œil par-dessus son épaule. Les deux filles, qui feignaient de se remaquiller à l'aide de leur miroir de poche, ne perdaient rien de la scène.


  L'inconnu tourna la tête vers Raphaël. Ses yeux étaient d'un noir flou, reflets de nuages filant sur une mer de métal.


  Il se racla la gorge pour s'éclaircir la voix et toussota.


  — Bonjour, parvint-il à articuler.


  Sa voix avait quelque chose de bizarre. Beaucoup trop grave, trop rauque. Et hésitante. Peut-être était-il étranger ? Ses pommettes lui dessinaient un air slave, mais sa chevelure brune évoquait plutôt l'Asie ou l'Afrique du Nord. Mais cette peau si blanche ?


  Il tendit la main à Raphaël qui, après une brève hésitation, la lui serra et retint un cri de douleur. Ce type avait une poigne d'acier que ne laissait pas soupçonner sa silhouette longiligne.


  — T'es nouveau ?


  Quelle phrase débile ! Les premières phrases sont toujours débiles. Quand il avait enfin osé parler à Laura, il était si troublé qu'il lui avait demandé si elle aimait le poisson surgelé.


  — Assurément, répondit l'inconnu.


  « Assurément » ? Ce type parlait une autre langue. Il parlait adulte.


  — Et... tu viens d'où ? demanda poliment Raphaël, en essayant d'atténuer la douleur qui parcourait sa main broyée.


  Le nouveau sourit, comme si Raphaël venait de sortir une blague. Son sourire était triste, pensif, profond, teinté de douceur. De quoi faire tomber les filles comme des guêpes dans de la confiture de framboises.


  — Je viens... de très loin. J'ai... interrompu mes études. J'étais impatient de paraître dans le monde. Mais on n'a rien sans diplôme, de nos jours. On ne me proposait que des tâches avilissantes. Alors, eh bien, j'ai résolu de décrocher mon... comment dit-on, déjà ?


  — Bac ? murmura Raphaël, complètement abasourdi.


  — C'est cela. Mon baccalauréat. J'ai pu mettre un peu d'argent de côté. Je loue un appartement, bien modeste à la vérité, mais je m'y sens chez moi. Je suis majeur, vous comprenez. J'ai eu dix-huit ans l'an passé.


  Raphaël n'en revenait pas. Le mec se foutait car­rément de sa gueule. Il lui servait un remake des Visiteurs. Ou alors c'était un pari, un canular, et les deux filles étaient complices. Il lança un coup d'oeil panoramique sur la cour, où tout paraissait normal. Personne ne le regardait en riant. Laura et Apolline s'étaient un peu éloignées, mais elles continuaient de suivre la scène dans leurs miroirs, scotchées comme devant un bon thriller.


  — Quoi qu'il en soit, déclara le nouveau en lui administrant une nouvelle poignée de main assortie d'un sourire de people dépressif, je vous remercie de vous être soucié de mon sort. Je suis certain que nous deviendrons bons camarades.


  — On pourrait commencer par se tutoyer ? proposa Raphaël en se frottant la main.


  — J'accepte avec reconnaissance.


  Ensuite, Raphaël ne sut plus quoi faire. Son éner­gie était retombée d'un coup. Devait-il présenter le nouveau aux deux filles ? Plutôt mourir écartelé. Il ne pouvait pas non plus le planter là. Quoique. Pourquoi pas ?


  Il fut sauvé par une voix qu'il connaissait bien.


  — Bonjour, Raphaël !


  M. Sevestre, son prof d'histoire de l'année précé­dente, s'était arrêté devant lui en traversant la cour. Il était tout près de la retraite, et Raphaël l'aimait bien. Ses yeux vifs qui pétillaient sous une paire de sourcils luxuriants, son costume cobalt et sa voix d'acteur avaient, d'habitude, le pouvoir de le réconforter.


  Mais, curieusement, les yeux de Sevestre ne quit­taient pas le nouveau.


  — Je voulais vous dire, poursuivit le prof d'une voix hésitante, que... que j'aurai le plaisir de vous retrouver cette année. J'ai consulté mes listes et...


  Un instant soulagé par la présence de Sevestre, Raphaël trouva soudain la situation bizarre. D'abord parce que le prof d'histoire était une sorte de mythe qui n'avait pas pour habitude de s'adresser aux élèves, même dans l'euphorie de la rentrée.


  Mais surtout, parce qu'il était évident que Sevestre ne l'avait abordé que pour s'approcher du nouveau auquel il cherchait maintenant des choses à dire. Et, de fait, il prononça ces mots absurdes, sans aucun rapport avec le contexte :


  — Les jeunes gens d'aujourd'hui sont infiniment plus heureux que nous. A la moindre incartade, on nous punissait, vous savez. Pour certains, c'était le martinet. Chez moi, c'était la cave. A la moindre incartade, la cave. Humide, noire. Une tombe.


  Raphaël, décontenancé, dévisagea M. Sevestre. Le nouveau l'observait aussi, du coin de l'œil.


  Raphaël n'en revenait pas. Il venait d'assister au pétage de plombs de M. Sevestre, sans doute dû au début d'une maladie cruelle.


  Ou à l'influence du grand vampire qui s'était incrusté dans leur monde tranquille.


  Le professeur s'ébroua, sortit de ses souvenirs de cachot et regarda sa montre.


  — Je vous laisse ! lança-t-il. Le devoir m'appelle.


  Et il poursuivit sa route, comme de rien n'était.


  Raphaël commença à comprendre qu'il avait raison de se faire du souci.


  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  


  



  



  Journal mental de Laura


  Je sais qu'il y a un livre qui parle de ça. La fille est mariée. Au cours d'un bal, elle rencontre un autre homme et c'est la passion. Ça finit mal. Elle en parle à son mari, si je me souviens bien. De l'autre homme. Et le mari, ça le tue.


  J'ai pensé à ça en voyant le grand type dans la cour. J'y pense encore maintenant, pendant qu'on monte en classe. Les couloirs du lycée sentent bon. C'est un lycée ancien, avec des parquets, qui sent presque aussi bon que le métro.


  Raphaël a peur que je ne tombe amoureuse de l'autre. Pauvre Raphaël. Je le regarde, en ce moment, cachée derrière mon petit rideau de brouillard. Je sais comment sont mes yeux, grands ouverts, un peu trop ouverts.


  Je me suis toujours demandé ce qui se passait, après la fin des livres, quand les amoureux sont enfin unis. Quelque chose commence qui n'est jamais raconté. Est-ce qu'ils s'ennuient ? Est-ce qu'ils ont peur ?


  Ce qui me plaît, à moi, c'est que des choses arrivent. Trop souvent il ne se passe rien.


  Ce qui me ferait peur, ce serait une vie entière sans que quelque chose se passe.


  Et là, il se passe quelque chose.


  Mon journal mental a changé. Des choses sont écrites, presque invisibles, en filigrane. Je vois des signes, gravés sur un mur gris. Des mots d'enfant triste. Un enfant qui s'ennuie et qui tremble, enfermé dans le noir.


  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  


  



  - 6 -


  Quand il monta sur l'estrade, M. Sevestre parais­sait redevenu lui-même. Il attaqua son cours sans s'égarer dans des anecdotes personnelles. Raphaël en fut un peu soulagé, mais il décrocha très vite.


  Il pensait à son dialogue surréaliste avec le nouveau, aux milliards de questions que les deux filles n'avaient pas manqué de lui poser et à ses propres réponses, laconiques. Il ne connaissait même pas son prénom. Il ne pouvait pas puiser de réconfort dans l'idée que ce garçon était désagréable, ou stupide, ou arrogant. Celui-ci s'était même montré charmant. Il y avait juste ce détail qui ne collait pas : son vocabulaire, ses manières compassées. Son langage corporel contrastait aussi avec son apparence, absolument conforme aux modèles actuels. Il avait son style à lui, mais tous ses vêtements étaient normaux, raisonnablement cools. Il était équipé d'une sacoche grossière, parfaite, et Raphaël avait deviné la forme d'un téléphone, dans sa poche intérieure. Le bout de ses doigts était un peu jaune. Il devait fumer ou, pis, jouer de la guitare. Cette pensée pinça le ventre de Raphaël. S'il était guitariste, c'était foutu. Laura fondait dès qu'un abruti plaquait trois accords sur une gratte. Lui-même n'avait aucune disposition pour la musique. Il avait été le seul de sa classe de sixième à massacrer Colchiques dans les prés à la flûte à bec.


  M. Sevestre parlait. De temps en temps, il notait une date au tableau, ou un nom, de son écriture ornée, presque de la calligraphie. Les élèves étaient calmes.


  Fut-ce ce bercement ? la douceur de sa voix ? les visions suscitées par les mots rares qu'il employait ? Apolline sentit ses paupières s'appesantir.


  Elle avait très bien dormi, pourtant, vu qu'elle dormait toujours très bien et que ses nuits, généra­lement tissées de rêves agréables (elle oubliait soi­gneusement les autres), lui procuraient de longues heures d'énergie pure.


  Or là, dans la tiédeur apaisante du cours d'histoire, sa tête se mit à tourner. Un premier voile passa devant ses yeux, qu'elle tourna vers Laura, et qui se fixèrent sur la bague.


  Apolline ferma brièvement les paupières. Des cou­leurs mouvantes s'y promenèrent d'abord, puis ce fut différent. Elle vit quelque chose.


  Quelque chose, ou quelqu'un.


  Oubliant peu à peu où elle était, percevant tou­jours la voix de M. Sevestre, mais comme débarrassée des mots qu'elle charriait, elle se concentra sur la silhouette qui remuait derrière ses paupières closes et se détachait progressivement d'une brume blanche, pareille à celle que produisait la bague.


  Une silhouette, oui. Celle d'une femme très âgée qui remuait les lèvres, comme pour l'appeler. Apolline en fut certaine : cette femme tentait d'entrer en communication avec elle. Mais elle était si loin ! Où était-elle, d'ailleurs ? Apolline promena son regard sur les alentours. Car il y avait des alentours, maintenant. La vieille ne se trouvait plus au milieu d'un néant ouaté. Cette forme, là, sur la droite, c'était un arbre. Et il y en avait d'autres. De hauts chênes engloutis dans le brouillard. Un fouillis d'herbes hautes poussait à leurs pieds. Ou plutôt des joncs, des roseaux. L'air était humide. Il faisait froid, tout à coup. Glacial. Apolline frissonna. Sans qu'elle sût comment, elle constata que la vieille s'était rapprochée d'elle. Elle pouvait voir son visage. Il lui rappelait quelqu'un, une image qui lui avait fait très peur quand elle était petite. La vieille avait de petits yeux ronds, trop écartés, presque comme ceux d'un cheval. C'étaient des yeux infiniment sévères et tristes, qui rendaient d'autant plus inquiétant son sourire. Il s'agissait moins d'un sourire, d'ailleurs, que d'une sorte de grimace, laissant voir des dents étranges. Une sorcière. Apolline avait vu ce visage sur une gravure ancienne, dans un musée ou dans un livre. Chez Laura, peut-être. Elle voulut bouger, mais son corps ne lui obéissait plus, gagné par la douloureuse paralysie des rêves. A son grand étonnement, elle n'avait pas vraiment peur. Elle voulait connaître le message que la sorcière tentait de lui délivrer.


  La vieille sembla comprendre qu'elle n'arrivait pas à se faire entendre. Alors elle leva sa main, dont les doigts noueux se finissaient en griffes jaunâtres, et désigna quelque chose dans la brume. Apolline comprit qu'elle devait faire un effort pour essayer de voir. L'ongle de la vieille déchirait les lambeaux de brouillard qui l'empêchaient de distinguer clairement ce qui se passait dans le fond, derrière.


  Puis elle vit. Deux silhouettes. Un homme et une femme qui ne lui étaient pas inconnus. Malgré sa fatigue, Apolline fit un nouvel effort qui ne fut pas inutile. L'espace d'un instant, très bref, la brume se dispersa.


  Elle reconnut alors les parents de Laura, mais beaucoup plus jeunes, comme revenus du passé. Sa mère était enceinte. Son ventre distendu paraissait énorme. Son mari la tenait doucement par la main et ils marchaient vers les roseaux. Ensuite, la jeune femme, protégeant tendrement de sa main son gros ventre, s'immergea complètement dans l'eau.


  Apolline essaya de mieux voir, mais son nez heurta quelque chose de dur et tout disparut. Au bout d'un long moment, quelqu'un l'appela :


  — Apolline !


  On la secouait.


  Il lui fallut un énorme effort de volonté pour revenir à elle.


  Elle discerna la bague, puis la main de Laura, tout près. Un peu de lumière diaphane flottait encore autour de la pierre.


  — Apolline ! Réveille-toi !


  Elle souleva sa tête lourde de la table et cela lui causa un tel vertige qu'elle faillit vomir. Puis elle prit conscience qu'elle s'était endormie. Il n'y avait plus, dans la classe, que Laura, M. Sevestre et elle.


  Le professeur la considérait d'un œil inquiet.


  — Comment vous sentez-vous, Apolline ?


  Elle réussit à se rappeler comment on parlait :


  — Très bien, monsieur, je...


  Elle s'arrêta, pour attendre que les murs cessent d'onduler.


  — Je n'ai pas mangé ce matin, j'ai dû faire une crise d'hypoglycémie. J'ai... l'habitude.


  Ce qui était parfaitement faux. Elle avait toujours envié les autres filles, trop délicates pour absorber la moindre nourriture le matin. C'était tellement chic ! Elle-même commençait toujours sa journée par deux tartines au munster, avant le bol de café, les céréales et la banane.


  — Faites attention, Apolline, ne négligez pas votre santé. Je serais rassuré si vous passiez à l'infirmerie.


  — Non, vraiment, monsieur, je me sens parfaitement bien, répondit-elle en se levant lentement, soutenue par Laura.


  En réalité, Apolline avait horreur de l'infirmerie, qui lui faisait penser à l'hôpital, qui lui faisait penser au cimetière.


  M. Sevestre les accompagna jusqu'à la porte. Il paraissait songeur.


  — Je me demandais..., dit-il d'une voix timide, avant de les laisser sortir. Vous intéressez-vous à l'ancien français, Apolline ?


  La stupéfaction d'Apolline fut, en elle-même, une réponse assez éloquente.


  — C'est ce mot que vous avez prononcé, au cours de votre... évanouissement.


  Apolline avala sa salive. Quelle énormité avait-elle pu proférer ?


  — Vous avez dit : « bruillas ».


  — Bouillasse ?


  Elle se sentit dévorée par la honte. Si au moins elle avait énoncé quelque chose d'intelligent, un genre de message de l'au-delà, une prophétie. Mais « bouillasse ». Ridicule.


  — Non, mademoiselle, pas « bouillasse », « bruillas ». Vous l'avez répété trois fois. C'est un mot d'ancien français qui signifie « brouillard », tout simplement. Brouillard. Quelque chose qui brouille.


  Apolline fit une moue consternée.


  — Je crois que je vais aller me reposer à l'infirmerie, finalement. J'ai un peu mal à la tête.
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  — Dis-moi ce qui t'est arrivé ! insista Laura.


  — Je suis amoureuse, c'est tout, répon­dit Apolline. Une fille sensible comme moi, pas étonnant que je tombe dans les pommes !


  Laura soupira.


  Après une petite heure passée à l'infirmerie, Apolline était revenue en cours, fraîche comme un soir d'automne. Elle n'avait plus eu le moindre étourdissement, à part, peut-être, quand le nouveau lui avait galamment tendu un plateau, à la cantine.


  C'était la fin de la journée. Raphaël et Laura, assis à côté d'elle sur un banc de la cour, regardaient leur copain Vincent faire un tour de magie à un élève de seconde, épaté.


  — C'est celle-là, déclara Vincent en choisissant une carte dans le paquet que lui tendait le garçon.


  — Roi de pique. C'est ça. Comment t'as fait ? C'est quoi, ton truc ?


  — Aucun truc, promit Vincent en battant les cartes. Juste de l'observation. C'est un don, je te dis. Je suis pas magicien. Juste génial. Tu me dois cinq euros. On continue ?


  — Une seule fois, maugréa son interlocuteur. Mais si tu perds, je récupère mon fric.


  — Bien sûr. Écris vingt nombres de huit chiffres sur une feuille.


  L'autre tira un bout de papier froissé de sa sacoche et écrivit.


  — Très bien. Maintenant, tu me montres la feuille pendant cinq secondes, chrono.


  Le type obéit, tout en consultant scrupuleusement sa montre. Ensuite, il cacha la feuille derrière son dos.


  — OK, reprit Vincent, très concentré. Pour cinq autres euros, je peux te dire, par exemple, quel est le deuxième nombre, ou le septième, ou celui que tu veux. Demande-moi.


  Méfiant, le garçon regarda les alentours, guettant l'entourloupe, le miroir caché.


  — Quel est... le dix-septième nombre ?


  Vincent ferma les yeux, se passa la main sur le visage, prit sa respiration et répondit :


  — 22 154 876.


  L'autre consulta sa liste en s'aidant de son index. C'était bien ça.


  — Mémoire photographique, expliqua Vincent. On continue ? Pour dix euros, je...


  — Non, ça va, je laisse tomber.


  — Vingt et une.


  — Quoi, vingt et une ?


  — Il y a vingt et une lettres dans la phrase que tu viens de prononcer : « Non, ça va, je laisse tomber. » Mais ça, c'est gratuit. Bonne journée, mon pote.


  Vincent empocha les dix euros, pendant que sa victime s'éloignait en comptant sur ses doigts.


  — Bravo ! applaudit Laura.


  Elle était soulagée. L'inquiétude suscitée par le malaise d'Apolline s'était estompée. Vincent, ce phénomène ambulant, venait de remettre en route leur petit quotidien.


  — Dix euros, tu t'emmerdes pas, dit Raphaël.


  — Ben quoi, c'est rien ! J'ai même pas de quoi vous payer un verre.


  Laura fronça les sourcils. Une pensée venait de lui traverser l'esprit. Quelque chose qu'elle ne s'était jamais demandé avant. Parce qu'avant tout allait de soi. Elle venait de faire le lien entre son journal mental et le don de Vincent.


  — Depuis combien de temps tu es capable de..., murmura-t-elle.


  Elle montra les dix euros.


  — De... enfin de... ça.


  Une question aussi maladroite vous valait, d'habi­tude, une réponse ironique de Vincent. Mais il aimait bien Laura. Il essaya de répondre.


  — Disons qu'il s'est passé quelque chose. Quand j'étais petit.


  Il parut embarrassé. Elle regretta son indiscrétion.


  — Désolée, Vincent, ça ne me regarde pas.


  — Non, non ! C'est juste quelque chose d'un peu ridicule. Une peur. Une terreur, en fait.


  Elle fronça les sourcils.


  — Une terreur ? Une terreur est à l'origine de tes dons pour le calcul ?


  — Oui, on peut dire ça. C'est un peu compliqué à expliquer. En tout cas, c'est ce qui m'a poussé à compter. Ma tête s'est mise à calculer toute seule. De plus en plus vite. De mieux en mieux. Au début, c'était horrible. J'avais mal au crâne, mes yeux me brûlaient, je n'arrivais pas à dormir.


  « Exactement comme moi, avec mon journal mental », pensa Laura, étonnée.


  — Et puis c'est devenu automatique, presque natu­rel, conclut Vincent. De l'extérieur, ça ressemble à un don. Mais c'est aussi une espèce d'obligation. Je n'ai pas le choix.


  Il prit une pose tragique.


  — C'est ma malédiction !


  Laura ne sourit pas. Elle aussi était obligée d'écrire dans sa tête. Et la bague ? Pourquoi songeait-elle à la bague, soudain ? Peut-être parce qu'elle ne l'avait pas choisie non plus. Une malédiction ? Elle n'avait jamais vu les choses sous cet angle. Elle voulut demander à Vincent quelle était cette terreur qui avait engendré son besoin frénétique de calculer, mais Apolline les interrompit :


  — Je suis amoureuse !


  Les trois autres la dévisagèrent.


  — C'est le nouveau. Le grand mec, soupira Raphaël.


  — Ah ouais, j'ai vu. Le gothique ? Il a l'air sympa. Il s'appelle Melvil.


  Ils hochèrent gravement la tête.


  — Le problème, expliqua Apolline, c'est que je sens que je peux plus vivre sans lui. C'est l'homme de ma vie. Je vendrais mon corps pour son numéro de portable.


  — Je vais voir ce que je peux faire, promit Vincent.


  Ils s'éloignèrent du lycée en riant. Il faisait beau. Ce supplément d'été les rendait un peu mélancoliques. La ville, sans la liberté des vacances, paraissait plus oppressante, malgré la présence tranquille de la Loire toute proche.


  — T'inquiète pas, promit Raphaël sans quitter Laura des yeux, à la première soirée, on l'invite et t'auras plus qu'à l'emballer. Comme je te connais, ça sera fait au bout d'une bière et demie.


  Laura n'eut aucune réaction. Pas un sourire, pas un regard. Ce n'était pas exactement rassurant.


  — Les soirées, ça craint, objecta Apolline. Y a d'autres filles. On sait jamais. Mignon comme il est, va y avoir du monde au guichet.


  — 1 234 élèves au lycée dont 607 filles, précisa Vincent. Parmi elles, selon mes évaluations et ce que j'ai pu glaner sur Facebook, 405 sont en couple. Je table sur 20 % de mythos, à peu près, ce qui te fait pas loin de 300 concurrentes. On peut soustraire Amélie Vaucresson, qui n'aimera jamais que moi.


  — Demain, j'attaque ! clama Apolline. Ça va pas être facile. Il a parlé à personne, aujourd'hui, et il a filé direct après les cours. À mon avis, c'est signe que je le trouble, et qu'il veut pas s'avouer vaincu trop vite.


  Tout à coup, Apolline fut frappée par l'expression de Raphaël. Il l'écoutait à peine et ne quittait pas Laura des yeux. Cette dernière, d'ailleurs, avait un drôle de comportement. Elle semblait ailleurs et, de temps en temps, tâtait la bague comme pour vérifier qu'on ne la lui avait pas volée. Apolline comprit ce qu'éprouvait Raphaël : il était mort d'inquiétude. Il craignait que Laura n'ait, elle aussi, succombé au charme du nouveau. Il n'avait pas tort. On ne peut pas grand-chose contre ces choses-là. Apolline, par exemple, avait déjà juré une fidélité éternelle à quatre mecs différents en moins de quinze jours. C'est comme ça, quand on a une nature passionnée.


  Elle eut pitié de Raphaël. Les garçons sont tellement fragiles. Sûr qu'il allait passer la nuit à se morfondre, et surtout à persécuter Laura, à lui faire jurer qu'elle se fichait complètement du nouveau, qu'elle ne l'avait même pas remarqué, etc., etc. Jusqu'au moment où ça allait tout empoisonner entre eux. Gros comme une maison. Mais Apolline allait arranger ça, parce qu'elle était une fille géniale, et qu'ils avaient beaucoup de chance, tous, de l'avoir comme copine.


  Elle fit un clin d'œil à Raphaël qui signifiait : « T'inquiète pas. Je gère. »


  Puis elle attrapa le bras de Laura en s'écriant :


  — Bon, salut les mecs, on a des trucs à se dire entre filles. Vous partez par là et nous par ici. Bonne nuit !


  Comme Laura s'apprêtait à protester, elle l'entraîna.


  — Popopop, ma belle ! Faut pas rester collée à son copain. Très mauvais pour les couples, ça. Faut de l'air ! Et puis moi je suis ta confidente, ton alter-égote, ton âme damnée, ta sœur de sang, ta jumelle de cœur, donc tu dois me payer un chocolat chez Gofineau et me raconter des trucs intimes.


  Quand elles furent installées chez Gofineau, un petit salon de thé très girly de la rue du Vieux-Mûrier, avec des fauteuils clubs, des tables basses, des lampes en pâte de verre et des rideaux en liberty, Apolline attaqua direct :


  — T'es folle de lui, c'est ça ?


  Laura sursauta.


  — De... de Raphaël ? Oui, bien sûr.


  — Mauvaise réponse, la belle. Ton hésitation t'a trahie.


  Laura rougit et soupira.


  — Non, protesta-t-elle. Je suis pas folle de lui. Y a que toi pour te monter la tête comme ça au premier coup d'oeil.


  — T'es pas folle de lui, mais tu le trouves canon et tu regrettes un peu de ne pas être libre.


  — C'est pas vrai. J'adore Raphaël. On se comprend à fond, on... on voit les choses pareil, on s'est trouvés.


  — Quelle horreur ! On dirait le courrier des lec­trices dans les magazines de ma mère.


  — C'est ça, vas-y. De ta grand-mère, tant que tu y es.


  — Exact. Les trucs de ma mère, c'est beaucoup plus chaud-bouillant.


  — OK. Fiche-toi de moi. J'aime Raphaël, point barre.


  — Mais t'as flashé sur le nouveau.


  — « Flashé » ? Qu'est-ce que ça veut dire ?


  — Donc j'ai raison. Et comme je suis une bonne copine, je vais sortir avec lui pour sauver ton histoire avec Raphaël. Merci qui ?


  — Fous-moi la paix, d'accord ?


  Apolline ouvrit des yeux ronds. Laura venait de se lever, bousculant presque la serveuse qui apportait leurs chocolats. Deux secondes plus tard, elle était sortie en claquant la porte.


  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  


  



  



  Journal mental de Laura


  Je marche sous la pluie, ce qui n'a jamais empêché personne d'écrire son journal mental. Les gouttes de pluie frappent l'extérieur de moi, elles s'y écrasent comme sur les vitres d'un wagon trouant le paysage.


  Apolline m'a mise en colère, donc elle a raison. Je sens déjà vibrer ses SMS dans la poche de mon blouson. Nous allons nous en remettre.


  Mais elle a raison.


  Pas tout à fait.


  Je ne suis pas folle de Melvil. Je suis quoi ? Mes sen­timents sont entre deux pointures. Les mots les chaussent mal. Amoureuse est trop grand. Troublée trop petit. Sentiment non plus n'est pas le mot.


  Je suis estourbillonnée par lui. Je suis la preuve qu'on peut être un peu trop en vie, quelquefois.


  Trop de vie pour ma petite modeste douce tranquille et radieuse personne. Il va falloir que je demande conseil à maman.


  Les princes des histoires qu'elle me racontait - je n'aime pas tellement les princes, pourtant, à cause de leurs collants - avaient un peu la même façon de s'asseoir que Melvil. Je suis bousculottée par sa façon de s'asseoir : souplement ferme, inclinée vers l'avant quand il choisit le dossier d'un banc, vers l'arrière quand il occupe une chaise trop basse pour lui. Pourquoi sait-il si bien s'asseoir ?


  Autre chose m'inquiète : j'ai l'impression que quelqu'un essaie d'entrer dans ma tête. D'ouvrir mon journal, et de lire. Je ressens la pression de doigts crochus sur mon coffret de santal. Je me fais des idées. Mais quand les idées sont faites, elles ne vous lâchent plus. Qui veut lire mes secrets ?
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  — Eh bien, monsieur, demanda l'orfèvre en souriant, vos impressions sur cette première journée ?


  Le petit studio qu'occupait désormais son maître était relativement confortable. Près du musée des Beaux-Arts et du conservatoire, à deux pas de la bijouterie, il était équipé des dernières commodités et sobrement décoré d'affiches de chanteurs anglo-saxons rebelles.


  Celui que les élèves de sa classe appelaient main­tenant « le nouveau », avec un respect teinté, selon les cas, d'admiration ou d'agacement, s'était allongé sur le lit, mains croisées sous la nuque. Il fixait une grosse lézarde au plafond.


  — Ma foi, je crois que cela ne s'est pas trop mal passé. Ces gamins sont amusants. Leurs professeurs, en revanche, à part ce...


  — Sevestre.


  — Tu le connais ? Tu étais là ?


  — Vous vous doutez bien, monsieur, que je n'ai pas pu résister. Je vous ai suivi tout le jour.


  — Au fil des siècles, tu te perfectionnes dans l'art d'être invisible.


  — Merci, monsieur.


  Le garçon se leva, arpenta l'appartement et jeta un œil par la fenêtre. Il faisait gris et tiède. Des passants contournaient les flaques. Plusieurs couples se tenaient par la main. Une vieille dame traversait précautionneusement la rue.


  — Bonjour, malheureux humains. Vous m'avez manqué, mais je vais rattraper mon retard, et m'occuper de vous. Le monde a beaucoup changé, en cinquante ans.


  — A ce propos, monsieur, hasarda timidement l'orfèvre, je crois devoir vous faire une remarque. Votre langage...


  — Eh bien ?


  — Il n'est pas suffisamment... adapté à la petite société dans laquelle le sort vous a conduit. La jeunesse d'aujourd'hui, je veux dire. Vos mots les surprennent.


  — Je m'en suis rendu compte. Que dois-je faire ?


  — Je vous ai préparé une série de documents, indiqua l'orfèvre en montrant une pile de DVD. Dans ces films destinés aux adolescents, vous apprendrez à parler leur langue. Il faudra aussi que vous sachiez maîtriser les ordinateurs, Internet.


  — De quoi s'agit-il ?


  L'orfèvre soupira.


  — Je vous expliquerai.


  Ils se turent un long moment. Ils semblaient habi­tués au silence. Puis le garçon reprit la parole, comme s'il s'adressait à quelqu'un d'autre.


  — Et la Fille de la Brume ?


  L'orfèvre essuya un guéridon du revers de sa manche.


  — Elle a bien réagi, monsieur. Mais ne vous y fiez pas. C'est l'effet naturel de la métamorphose. Il ne peut en être autrement. Votre allure, votre port, tout l'éblouit en vous. Mais il reste à vous en faire aimer. Cela peut prendre un peu de temps. Son ami, ce Raphaël, est mieux installé dans son cœur que je ne l'aurais cru. Et il y a autre chose...


  — Je t'écoute.


  — La jeune Apolline. Elle a établi un contact avec la bague. C'est arrivé une ou deux fois dans le passé, souvenez-vous. Son amitié et sa complicité avec la Fille de la Brume en sont la cause.


  — Et alors ? bâilla le nouveau.


  Le front de l'orfèvre se plissa.


  — Grâce à la bague, vous savez bien qu'elles peuvent communiquer des informations à Apolline, ce qui risque de vous nuire.


  — Aucune importance.


  Il s'était levé, un sourire sur le visage.


  — Je ne tolère pas, tu le sais, que tu profères des menaces à mon endroit.


  L'orfèvre recula, et son dos rencontra le mur. Il suait abondamment.


  — Des menaces, monsieur ? Mais...


  — PERSONNE ne peut me nuire.


  Le garçon se tenait maintenant tout près du bijou­tier qu'il dominait d'une tête. Sa main se posa sur son crâne dégarni, puis il l'attira contre lui et le serra dans ses bras.


  — Monsieur..., gémit l'orfèvre.


  — Tu es à mon service, chuchota-t-il. Ne l'oublie jamais. N'oublie jamais non plus que je n'ai pas besoin de toi.


  L'orfèvre sentit craquer son dos. Il étouffait. L'autre le relâcha doucement et il reprit son souffle.


  — Tu n'as pas changé, dit le nouveau en éclatant de rire.


  L'orfèvre, lissant sa manche, ne répondit pas.


  — Indique-moi la suite du programme, commanda calmement le garçon, avant de s'allonger à nouveau sur le lit.


  L'orfèvre s'essuya les tempes :


  — Je crois que vous devez vous montrer... aimable avec la Fille de la Brume. Votre pouvoir peut croître très vite. Et ménager Apolline. S'il lui arrivait mal­heur, Laura risquerait de se détourner de vous pour se consacrer à elle.


  — Je veux m'amuser ! lança le nouveau. Je croupis ici depuis trop longtemps.


  — Amusez-vous, monsieur, grimaça l'orfèvre. L'effet que vous avez produit sur Laura devrait déjà vous permettre d'obtenir quelques résultats... intéressants.


  L'autre, satisfait, sourit.


  — Tu as raison. Ces jeunes gens sont beaucoup trop tranquilles. Dès demain, leurs vieux démons vont se rappeler à eux. Quant à la Fille de la Brume, je lui donne quelques jours pour ne plus jurer que par moi.


  Il désigna, d'une main lasse, la pile de DVD.


  — Montre-moi les documents. J'ai besoin d'apprendre leur langue.
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  Raphaël se réveilla en sueur.


  Il avait fait un horrible cauchemar. Sa famille était en danger. Un criminel la menaçait. Raphaël avait cru apercevoir le visage du monstre, puis il avait hurlé.


  Il s'épongea le cou avec son drap et entendit un rire.


  Tim était assis en tailleur au pied de son lit.


  — Encore un vilain rêve ? Tu n'as pas fait pipi au lit, au moins, cette fois ?


  Raphaël serra les poings. Il lui était arrivé, en effet, une ou deux fois, de mouiller ses draps, quand le cauchemar avait été particulièrement précis et réa­liste. Ses parents n'étaient pas parvenus à dissimuler la catastrophe à Tim, qui, depuis, ne ratait pas une occasion d'humilier son grand frère.


  — Qu'est-ce que tu fais là ? demanda Raphaël.


  — C'est toi qui m'as réveillé, en criant. Maintenant, je vais avoir une insomnie, c'est malin.


  Toujours la même histoire. Raphaël ne comprenait pas. Dans les autres familles, les frères et sœurs s'enten­daient plutôt bien. Parfois, même, ils étaient complices.


  Tim, au contraire, paraissait être venu au monde pour l'affronter et lui pourrir l'existence. Quatre ans les séparaient, et ses parents avaient tout fait pour lui rendre moins douloureuse la naissance de cet intrus braillard et capricieux. Quand Tim avait deux jours, leur mère avait proposé à Raphaël de donner le biberon au bébé. Un biberon minuscule, comme un jouet. Tim, après en avoir goulûment gobé le contenu, l'avait vomi au visage de son frère.


  Les hostilités étaient déclenchées. Elles n'avaient, depuis lors, connu aucun armistice.


  Tim était insomniaque. Il avait failli rendre fous leurs parents dans sa petite enfance. Et pourtant, c'étaient d'excellents parents. Rien à dire.


  Longtemps, il avait fallu marcher sur la pointe des pieds, quand Tim était couché. Ne plus se parler, débrancher le téléphone, regarder la télé sans le son. Une vie de fantômes.


  À la moindre contrariété, il perdait le sommeil, ses résultats scolaires fléchissaient, et leur mère perdait un kilo.


  — Retourne dans ta chambre ! ordonna Raphaël.


  — Je vais jamais me rendormir. C'est de ta faute. J'ai un contrôle de maths, demain.


  Et voilà. On y était. Raphaël sentit se former dans sa gorge une sorte de boule de lave en fusion. Le signe que, dans moins d'une seconde, il ne pourrait plus se contrôler.


  — Je te conseille VRAIMENT de déguerpir.


  Quand il se retrouva seul dans sa chambre, Raphaël éprouva une mélancolie insurmontable. La vie était cruelle et ironique : après avoir été contraint de partager l'amour de ses parents, il se verrait privé de celui de Laura, en qui il avait cru trouver enfin le refuge et l'apaisement. À son contact, son agres­sivité disparaissait. Une douce euphorie gommait les saletés de la vie. Ça devait ressembler à du bonheur, et il ne pouvait pas laisser son rival le lui arracher. Il composa le numéro de Laura. Répondeur.


  En soupirant, il attrapa son livre de latin et révisa une déclinaison particulièrement coriace. Cela lui fit du bien. Mais il ne se rendormit pas.
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  Après cette nuit chaotique, Raphaël s'attendait à une journée infernale. Il ne fut pas déçu. Elle commença par deux heures de sport.


  Le plus injuste, quand on n'arrive pas à dormir, c'est qu'ensuite on a du mal à se réveiller, se dit-il en enfilant, au vestiaire, le jogging informe et troué qu'il conservait depuis la quatrième.


  — C'est l'horreur, souffla Vincent, ridiculement moulé dans ce qui ressemblait à un costume de cycliste. On bosse sur les agrès.


  Vincent avait le vertige. Une véritable phobie du vide. Il rêvait d'un monde plat et sa seule conces­sion à l'altitude consistait à se jucher péniblement sur une chaise.


  — Tu veux que je t'accompagne à l'infirmerie ? proposa Raphaël. Je me sens pas trop bien non plus.


  — Pas possible, soupira Vincent. Gabriot n'est pas dupe. Je lui ai fait le coup trop souvent.


  M. Gabriot, le prof de sport, n'était pas méchant. Mais il pensait sincèrement que si un élève renâclait devant l'obstacle, quel qu'il fût, les portes de la vie lui seraient définitivement fermées. Exempter quelqu'un de la torture des anneaux ou de la corde à nœuds équivalait, pour lui, à une faute professionnelle et morale.


  C'est alors qu'un grand gaillard se leva de son banc et posa une main amicale sur l'épaule contracturée de Vincent.


  — Justement, je voulais te proposer un truc, annonça-t-il.


  Vincent lui lança un regard flou. Le grand gaillard s'appelait Jules, et il avait la particularité d'être idéale­ment gentil. C'était en outre un sportif de haut niveau qui pratiquait la natation et participait régulièrement à des championnats régionaux.


  — Si tu veux, je peux parler à M. Gabriot, proposa-t-il.


  Vincent fronça les sourcils, perplexe.


  — En fait, révéla Jules, c'est mon parrain.


  — Gabriot ? Monsieur Gabriot ?


  — Ouais. C'est lui qui me coache, aussi, pour la natation. Je le connais bien.


  — Mais pourquoi tu l'as jamais dit ? s'écria Vincent, partagé entre la fureur et l'espoir.


  — Ben, je voulais pas que tout le monde en profite.


  Vincent ramena ses sourcils à l'horizontale. Quelque chose lui échappait.


  — Et pourquoi tu m'en parles maintenant ?


  — Ben, je me disais qu'en échange tu pourrais me filer un coup de main en chimie. Vinteuil a promis qu'elle m'interrogerait, dès le premier cours de l'année, sur le dernier de l'année dernière.


  Jules était nul en chimie. Il avait subi pendant un an les vexations de Mlle Vinteuil, qui n'oubliait jamais ses proies pendant les vacances.


  — OK, acquiesça Vincent sans hésiter. C'est quoi, le deal ?


  — Moi, je parle à Gabriot. Je lui dis que tu as été traumatisé quand tu étais petit à cause d'une chute.


  — Super. Et pour la chimie, comment tu vois les choses ?


  — J'y ai pensé. J'aurai mon portable dans ma poche. Je cache le kit « mains libres » sous mes fringues et sous mes cheveux. Et toi, tu me souffles les réponses par téléphone.


  Vincent sourit. C'était jouable.


  Quand le fatal coup de sifflet leur enjoignit de quitter les vestiaires pour pénétrer dans le gymnase, Vincent éprouva les douleurs des premiers martyrs.


  Heureusement, un contretemps providentiel différa le supplice : le nouveau n'avait pas de vêtements de sport.


  M. Gabriot le toisa d'un œil sévère. Il tolérait à peu près toutes les bizarreries de ses élèves, mais exigeait qu'ils soient correctement équipés.


  — Ton nom ? lâcha-t-il en fouillant dans sa poche à la recherche d'un stylo.


  C'était une bonne question. Raphaël avait déjà oublié le nom du nouveau. Le patronyme, pro­noncé par tous les profs au moment de l'appel, n'avait fait, jusqu'alors, que traverser son cerveau, immédiatement expulsé par de puissants mécanismes immunitaires.


  — Dambreuse, monsieur. Melvil Dambreuse.


  — Melvil, ceci est un avertissement. Au prochain oubli, c'est la colle.


  Le regard de Vincent se porta sur les barres asy­métriques qui se dressaient comme une potence à l'autre bout du gymnase.


  C'est alors que rien ne se passa comme d'habitude.


  D'abord, Melvil parut profondément contrarié par la remarque de M. Gabriot. Ses yeux se réduisirent à deux petites crevasses noires. Son nez se pinça. Un silence total et instantané s'abattit sur l'assemblée.


  Il se produisit ensuite quelque chose de curieux. Quelque chose de complètement absurde.


  Raphaël vit Corentin Bachelard, un garçon maigre et discret, se diriger sans bruit vers les cordes à nœuds. Personne ne paraissait l'avoir remarqué, à part Melvil qui l'observait en souriant.


  Corentin faisait une drôle de tête. Il paraissait bizarre, hypnotisé.


  Il gravit rapidement la corde et se trouva bien­tôt sous le haut plafond, immobile. Son expression évoquait celle d'un lémurien dans un documentaire animalier.


  Au moment précis où le sixième sens de Gabriot l'avertit que quelque chose se tramait dans son dos, la corde céda.


  Plus exactement, l'anneau qui la fixait au plafond se descella dans un petit nuage de plâtre. La chute de Corentin Bachelard dura exactement le temps que Gabriot mit à se retourner, de sorte que le professeur fut témoin du choc de son élève contre le sol.


  Un sol tout neuf et très propre, en stratifié brun, imitation vieux chêne.


  Selon les autres témoins, la jambe de Corentin pro­duisit, en cassant net, le claquement caractéristique d'une tablette de chocolat rompue par des mains avides.


  Cette jambe forma aussitôt un angle incongru avec le bassin. Corentin n'avait plus l'air sous hypnose. Il pleurait, maintenant, de façon spectaculaire, comme un bébé attaqué par des crabes. Gabriot se rua.


  — Mais qu'est-ce qui t'a pris !


  — Aucune idée ! reconnut Corentin, les dents serrées sur sa douleur. Un... trou noir. Je me suis retrouvé en haut de cette corde. Ça fait hyper mal, monsieur !


  Ensuite, il y eut des coups de fil, le samu, et le cours de sport fut annulé.


  Rongé de culpabilité et d'angoisse, le malheureux Gabriot, qui tenait à accompagner personnellement Corentin à l'hôpital, eut la mauvaise idée de confier la clé du gymnase à Laura en lui demandant de fer­mer scrupuleusement quand chacun serait rhabillé. Mais, débarrassé du prof, le gymnase était finalement un endroit presque agréable. Nullement pressés de vider les lieux, les élèves se mirent à faire n'importe quoi sur les tapis, se suspendirent aux barres et aux espaliers, s'installèrent tranquillement sur les tremplins pour écouter de la musique.


  Un petit groupe se forma autour de Melvil.


  — Cet accident t'a évité la punition, commenta Laura.


  Melvil haussa les épaules.


  — Personnellement, j'hésite à me réjouir. Le malheu­reux Corentin paraissait souffrir beaucoup. Et l'accident risque d'entacher la réputation de ce M. Gabriot, un homme si consciencieux...


  — Je ne comprends pas, grommela Raphaël. Pour­quoi Corentin a fait un truc pareil ? Il a horreur du sport.


  — Il n'était pas dans son état normal, approuva Laura.


  Melvil sourit. Un drôle de sourire. Apparemment, la réputation de M. Gabriot le tracassait moins, tout à coup.
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  Heureusement, des nouvelles rassurantes par­vinrent au lycée au cours de la journée. La fracture de Corentin Bachelard était moins grave que spectaculaire. Quant à l'accident lui-même, l'anneau descellé, il relevait apparemment d'une mal­façon dans le système de fixation. M. Gabriot n'était pas responsable de négligence grave.


  On en était presque quitte pour la peur.


  Si Vincent put donc se détendre, soulagé par ce sursis comme un condamné par une grâce présiden­tielle, il n'en fut pas de même pour Raphaël.


  Ce dernier, affaibli par sa nuit de rumination, se fâcha bêtement avec Laura. Une embrouille sans motifs clairs. Au moment où il avait voulu l'enlacer, elle avait, l'espace d'une seconde, détourné les yeux dans la direction de Melvil, qui occupait un banc à l'autre bout de la cour. Une seconde insupportable pour Raphaël qui n'avait pu s'empêcher de lui dire que sa bague ne lui allait pas du tout.


  — Merci, dit Laura en se dégageant. Ça fait plaisir.


  — Je ne peux pas te faire plaisir tout le temps, avait grommelé Raphaël.


  Phrase malencontreuse, dictée par l'insomnie, la contrariété, la jalousie. Et l'effort qu'il devait faire pour ne pas paraître jaloux.


  — Ah non ?


  Elle n'en revenait pas.


  — Je... suis quand même libre de penser ce que je veux, non ? rétorqua Raphaël.


  Laura hésita un peu, puis répondit :


  — Bien sûr que tu es libre. Et moi aussi. Je vais te dire un truc : tu es mal parce qu'il y a un nouveau qui est très beau. La situation basique des bouquins pour gamines. Faut grandir un peu. Tu me mets la pression, je me force à pas le regarder pour pas te faire de peine. C'est débile. On est libres. OK.


  Et elle était allée parler à Melvil. Qui, en la voyant, avait souri à nouveau. Et le cœur de Laura s'était presque décroché.


  — Je voulais juste te souhaiter la bienvenue, dit Laura en s'asseyant à côté de lui.


  — C'est fort cool à toi, répondit-il en cherchant ses mots.


  Elle désigna Raphaël, qui s'éloignait à grands pas rageurs.


  — En fait, ce n'est pas tout à fait vrai. C'est pour donner une leçon à mon copain. Il est jaloux et ça m'énerve.


  Melvil la regarda dans les yeux.


  — Je suis vraiment désolé de troubler votre union. Ce serait tout à fait... dégueu de ma part.


  Elle secoua la tête.


  — Tu ne troubles rien du tout. Il est trop possessif On s'aime, tu vois, mais je sens bien qu'il pourrait m'étouffer, si...


  Elle s'interrompit, désolée.


  — Pourquoi je te raconte tout ça ? Je ne te connais pas.


  Il plissa les yeux, et une douceur lumineuse se répandit sur Laura.


  — Ne te...


  Il hésita et fronça les sourcils, comme à l'écoute d'une voix intérieure.


  — Ne te... prends pas la tête, Laura. Il existe parfois entre les âmes d'étranges affinités qui se manifestent en dépit des bienséances factices établies par la société.


  Elle marqua un temps d'arrêt.


  — Tu as fait de la philo ?


  Il parut gêné.


  — La philosophie, en effet... me... m'éclate plutôt. J'ai un peu lu.


  Elle ne put s'empêcher d'admirer un peu trop longtemps son visage. Il n'en parut pas gêné. Lui-même l'observait avec un sourire doux. Il maniait à la perfection le sourire doux. En fait, sa gamme de sourires semblait aussi étendue que nuancée. Laura remarqua qu'Apolline, à quelques pas d'eux, lui faisait les gros yeux.


  — A cause de toi, je me suis déjà engueulée avec ma meilleure copine.


  Melvil fit une moue navrée.


  — Décidément, à peine arrivé, je sème la zizanie.


  — Elle te kiffe bien.


  — Pardon ?


  — Allez, fais pas l'idiot.


  Laura éclata de rire.


  — J'adore ton humour ! Tu crois qu'on pourrait être amis ? Ça se présente plutôt bien, non ? J'aime­rais bien que tu m'apprennes des trucs de philo. Les gens d'ici sont un peu bourrins, des fois.


  Elle se leva et lui tendit la main, qu'il serra mala­droitement, après avoir esquissé le geste de la porter à ses lèvres.


  — J'en serais... hyper honoré.


  La sonnerie retentit, elle s'enfuit vers le bâtiment dans un nouvel éclat de rire.


  Melvil s'assit plus confortablement sur son banc.


  — Bravo, monsieur, chuchota la voix de l'orfèvre. Vous n'avez pas perdu la main.


  Le garçon parut flatté du compliment, et de meil­leure humeur que la veille.


  — Votre vocabulaire est encore un peu approxima­tif, mais vous commencez à maîtriser les rudiments.


  Melvil regarda la cour se vider lentement.


  — As-tu vu, ce matin ? La peur dans les yeux de cet individu grotesque, le professeur de gymnastique ?


  — Oui, monsieur. Cela prouve que votre puissance revient. Et je gage que votre récent entretien avec la Fille de la Brume n'aura fait que la renforcer.


  — Je revis ! proféra Melvil d'une voix trop forte. Je veux encore m'amuser, aujourd'hui, avant... d'aller plus loin.


  — Fort bien, monsieur, je vous fournirai les ren­seignements que vous attendez. Sauf votre respect, toutefois, je suis dans l'obligation de vous rappeler que vous devez, vous aussi, vous rendre en classe.


  Melvil considéra la cour déserte.


  — Ma foi, j'avais oublié. Quel ennui ! Me voilà redevenu écolier.


  — Patience, monsieur.


  Le garçon déplia sa carcasse et se dirigea à son tour vers le bâtiment, sous l'œil hostile d'un surveillant qui lui fit signe de se hâter.


  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  


  



  



  Journal mental de Laura


  J'avais très peur de son odeur, mais je suis rassurée, ou pis.


  Il était interdit que sa peau sente, même un tout petit peu, le vinaigre, le pain, le chlore, la pous­sière, le plastique, la vieille dame, l'ascenseur, le sirop pour la toux.


  Il m'a fallu un certain temps pour établir la liste précise de ces interdits olfactifs. Dieu sait que j'en ai respiré, des garçons. Parfois juste pour savoir si quelque chose serait possible entre eux et moi. De Melvil émane la parfaite harmonie cannelle-tabac-vent d'orage.


  Raphaël aussi sent très bon. Un parfum de feuille mouillée sur fond de dune, à l'aube.


  Le bras de Melvil m'a touchée quatre fois. Les deux premières, accidentelles, sur mon épaule et mon avant-bras droits. La troisième était voulue par moi (j'ai bougé la main pour déplacer une mèche) et la dernière par lui (sans prétexte. Il s'est juste rapproché et nos biceps se sont un peu aplatis l'un contre l'autre).


  Je connais certaines des connexions qui s'établissent à l'intérieur de mon corps. Le contact d'un garçon sur mon biceps fait vibrer quelque chose dans ma gorge. S'il sent bon, ça me conduit au bord des larmes. Ou plutôt, les larmes montent jusqu'au bord de moi. Elles affleurent et trempent la racine de mes cils. Je peux les contrôler. Pas longtemps. Trop longtemps, j'éternue ou je glousse. C'est physique. Dans ces cas-là, je dis : « Je pensais à un truc drôle. »


  Mauvaise nouvelle. Je me suis imaginée, avec Melvil, dans une grande maison en pierre avec un puits de lumière. Un petit chien souriant me regardait patiemment, tandis que j'observais, par la fenêtre, en pyjama, une tasse chaude à la main, l'orée du bois qui s'étendait devant chez nous.


  C'est toujours par cette vision que commencent mes plus belles histoires d'amour.


  Mais cette fois, il y a un intrus dans mon rêve. La maison de l'amour a une cave. Un enfant dedans, enfermé, et qui pleure.


  Un autre détail m'a gênée. Au pied d'un des premiers arbres de la forêt, un petit écureuil était mort. J'avais beau détourner le regard, il était toujours là.


  Personne ne venait chercher son corps.


  Il ne manquait à personne.
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  Mlle Vinteuil, la prof de chimie, n'en reve­nait pas.


  A peine les élèves s'étaient-ils installés qu'elle avait envoyé Jules au tableau. Elle attendait ce moment depuis plusieurs jours. La perspective de cet interrogatoire l'avait aidée à tempérer le désagrément de la rentrée.


  Or, depuis maintenant cinq bonnes minutes, Jules répondait calmement à chacune de ses questions. Sans la moindre hésitation.


  — Bravo, lâcha-t-elle d'une voix de pie. Vous avez fait des progrès.


  — J'ai travaillé pendant les vacances, avoua Jules en baissant les yeux.


  Au moment, où, d'un geste furieux elle le renvoyait à sa place, quatre coups fermes se firent entendre à la porte.


  — Entrez ! siffla Mlle Vinteuil.


  La porte s'ouvrit sur la haute silhouette de Melvil.


  Un peu gêné d'être en retard, il cligna des yeux dans la lumière crue. Un lourd silence régnait. Mlle Vinteuil, plantée derrière sa paillasse carrelée, braqua sur lui une paire de lunettes.


  — On me dit que vous êtes nouveau dans cet établissement, Dambreuse. Il va falloir vous mettre au diapason. Avec moi, c'est une page d'exercices sup­plémentaires par minute de retard. Venez au tableau.


  Il s'approcha, sans la quitter des yeux.


  — Vos grands airs ne m'impressionnent pas. Dites-moi un peu ce que vous savez des aldéhydes.


  Melvil regarda ses condisciples. Laura lui adressait un petit sourire d'encouragement désolé. Raphaël compulsait son classeur. Apolline promenait un stylo sur ses lèvres et Vincent tapotait sa calculatrice.


  Melvil parut méditer intensément.


  — Je vous attends, Dambreuse.


  Il sourit. Encore une nouvelle sorte de sourire.


  — Comment vous sentez-vous, mademoiselle Vinteuil ?


  Elle sursauta et frotta nerveusement ses mains l'une contre l'autre.


  — Que voulez-vous dire ? Je veux dire... qu'est-ce qui vous prend ?


  Sa réaction n'était pas tout à fait appropriée à l'outrecuidance de Melvil. Elle le savait. Mais, de fait, elle éprouvait une gêne. Quelque chose, dans la gorge, qui la grattait.


  — Vous avez l'air malade, mademoiselle Vinteuil. Il faut se méfier des microbes. Certains sont plus insidieux qu'on ne le pense.


  Elle recula d'un pas.


  — Pour qui vous prenez-vous ? Je vous ai posé une question. Je...


  — C'est pour cette raison que vous avez choisi la chimie. Vous vouliez mieux connaître vos ennemis : les bacilles, les germes, les microbes, les miasmes, toutes ces horreurs invisibles qui nous entourent, nous cernent, que nous inhalons et ingérons à notre insu.


  Toute la classe le regardait.


  Un frisson électrique parcourait les échines. C'était la deuxième fois aujourd'hui que ce grand type tenait tête à un prof maniaque. Ça sentait la révolution, la liberté. Des sourires apparurent, encouragés par d'autres. Des ventres se dénouèrent.


  — On ne peut pas les chasser tous, mademoiselle, expliquait-il maintenant, avec gentillesse. Ils reviennent toujours. Comme les cauchemars. Votre guerre est perdue d'avance.


  — Très bien, Dambreuse, vous l'aurez voul...


  Elle s'interrompit.


  Quelque chose lui grattait décidément la gorge. Un début de rhume, sans doute. Tout en cherchant vainement un Kleenex dans la poche de sa blouse, elle foudroya l'assemblée du regard. Melvil lui tendit un beau mouchoir en tissu brodé.


  — Tenez, mademoiselle.


  Elle tenta de remercier, mais sa gorge, maintenant, la brûlait. Elle attrapa le carré de tissu, se tourna vers le tableau et se mit à tousser, de plus en plus fort.


  Elle fut un peu soulagée en sentant qu'elle par­venait à expulser ce qui la gênait. Dans un dernier effort, elle cracha dans le mouchoir, qu'elle voulut aussitôt rouler en boule.


  Mais elle suspendit son geste.


  Quelque chose avait remué dans les plis de l'étoffe.


  En tremblant, sans plus se préoccuper des regards fixés sur elle ni des murmures qui commençaient à se faire entendre, elle tourna le dos à la classe et déplia le mouchoir.


  Un petit tas de larves blanches y grouillait. Quand elle ouvrit la bouche pour hurler, elle en sentit d'autres sur sa langue.


  Elle perdit connaissance.
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  — Il n'a pas répondu à mon SMS, murmura Laura. Ça m'inquiète.


  Apolline, avachie sur la chauffeuse dépliée dans la chambre de son amie, haussa les épaules.


  — Laisse tomber, conseilla-t-elle. C'est bien, qu'il soit un peu jaloux.


  — Oui, mais Raphaël est sensible. Il est nerveux. Je ne sais pas ce qu'il est capable de faire.


  Apolline écarquilla les yeux, se renversa sur le dos et poussa vers le plafond un soupir apitoyé.


  — Ma pauvre puce. On dirait vraiment que tu as vingt ans de mariage dans les pattes ! Là, tout de suite, j'ai cru entendre tata Denise.


  Laura ne répondit pas et jeta un regard plein d'espoir vers son portable. Rien. Juste cinq ou six messages de copines.


  — Je vais te dire comment je sens les choses, ma vieille, reprit Apolline. Tu commences à te détacher de Raphaël. Et ça te fait mal. Mais tu es amoureuse de Melvil. Pour Raphaël, c'est devenu de la pitié.


  Fière de son analyse, elle essaya de se mettre en chien de fusil, mais une pile de bouquins lui rentra dans les côtes et elle se remit à gigoter, en faisant grincer le plancher. Il était deux heures du matin ; les parents de Laura n'allaient pas tarder à leur demander pour la quinzième fois de se taire et de dormir pour être en forme demain.


  — Non, répondit Laura, après une réflexion assez longue. Ce n'est pas si simple. L'amour n'est pas une équation. Ce que je ressens pour Melvil n'enlève rien à ce que j'éprouve pour Raphaël. C'est... c'est aussi fort pour les deux. Mais pas pareil.


  Apolline enregistra ces données puis proposa un résumé clair :


  — Tu les aimes tous les deux, quoi.


  Laura hocha la tête avec une petite moue qui signifiait : admettons, oui, il y a un peu de ça.


  — On est mal, conclut Apolline.


  Elles tombèrent d'accord là-dessus.


  Laura regarda tristement un petit tableau représen­tant une famille de hérissons attablée autour d'une table de banquet.


  — Fais ce que tu as proposé. Sors avec Melvil, soupira-t-elle. Ça me donne de la force pour lui résister, que tu l'aimes. Tu es... mon garde-fou. Voilà.


  — À ton service, ma belle, sourit Apolline. Ça sert à ça, les âmes sœurs. Et puis c'est vachement plus juste. Les mecs intéressants sont une denrée rare. Faut se les répartir.


  Laura s'allongea dans son lit et ramena en bâillant la couette sur son nez.


  — Je me sens mieux, fit-elle d'une voix ensom­meillée. Je crois que je commence à oublier Melvil. Je vais m'occuper de Raphaël. Je lui ai fait du mal sans le vouloir. Merci, Apo. Je vais dormir, mainte­nant, je suis crevée.


  Apolline acquiesça, mais elle avait horreur que Laura s'endorme. Elle se sentait toujours abandonnée. Elle tenta de relancer un peu la conversation.


  — C'est quand même dingue, ce qui s'est passé avec la prof de chimie.


  Elles en avaient déjà parlé mille fois, mais le sujet était inépuisable. Personne n'avait compris : Melvil lui avait tendu un mouchoir, elle avait toussé dedans et s'était évanouie. Après quoi, il avait récupéré et soigneusement replié le mou­choir. Incompréhensible. Mlle Vinteuil souffrait d'un traumatisme crânien. Pas trop grave, mais quand même. Au moment où elle s'était évanouie, sa tête avait heurté la paillasse. Elle serait absente deux bonnes semaines.


  — J'aurais horreur de mourir, poursuivit Apolline, constatant que Laura résistait à sa tentative de dialogue.


  La mort était toujours un bon sujet.


  — Ou plutôt, développa-t-elle, sans que Laura ait fait mine de lui donner la réplique, j'aurais horreur d'être gravement malade et d'en mourir.


  Laura, c'était audible, commençait à sombrer dans le sommeil. Apolline se sentit oppressée.


  — Le pis, conclut-elle, ce serait que tout le monde croie que je suis morte et qu'on m'enterre vivante. Il paraît que ça arrive. On s'est aperçu que l'intérieur de certains cercueils était tout griffé. Comme si les gens avaient essayé de...


  Laura dormait. Apolline soupira et remua de nou­veau, pour trouver une position acceptable.


  Mais tout son sang, soudain, se retira de son cœur.


  Elle venait d'apercevoir, dans le fatras de bouquins qui occupaient les rayonnages de Laura, sur la cou­verture d'un gros ouvrage apparemment très ancien, une gravure représentant un visage grimaçant.


  Elle reconnut cette face tordue.


  C'était la sorcière qui avait tenté de lui parler, quand elle avait bizarrement sombré dans le sommeil pendant le cours de M. Sevestre.


  Elle rejeta sa couette et attrapa le volume. Il s'inti­tulait Les Filles de la Brume.


  En réalité, il s'agissait d'un livre plutôt récent, dont la présentation, les caractères et les illustrations s'efforçaient d'évoquer un grimoire. Dès la deuxième page, elle tomba sur une photographie qui la fit sur­sauter : on y voyait le paysage de son étrange rêve. Une clairière ceinte de hauts chênes, un taillis épais, des roseaux et, au beau milieu, quelque chose de vague et de laiteux.


  Elle se pencha et distingua une sorte de plan d'eau, dont la surface était comme couverte d'un nuage. Une mare, perdue dans un brouillard épais.


  D'abord, elle fut presque rassurée. Elle avait dû feuilleter ce livre, un soir, puis l'oublier. Les images, gravées en elle, avaient resurgi à l'occasion de sa syncope.


  Mais, dans ce cas, comment expliquer l'autre partie de sa vision : les parents de Laura jeunes, sa mère enceinte entrant dans l'eau ?


  N'osant réveiller son amie, elle parcourut le texte. Il n'était pas très long, et racontait la légende des « Filles de la Brume ». Il s'agissait d'une de ces vieilles croyances liées à un lieu particulier, un peu énigmatique, et qui nourrissaient l'imagination des superstitieux. En l'occur­rence, le récit était attaché à la « mare aux Brumes », un étang situé au cœur de la Sologne, tout près de la Vallée noire. La fable, dont les premières versions dataient du haut Moyen Âge, racontait que les femmes enceintes qui avaient le courage de s'y baigner donnaient naissance à une Fille de la Brume. Ces Filles de la Brume étaient apparemment des bonnes fées, douées de pouvoirs gué­risseurs, toujours joyeuses et prêtes à aider leur prochain. Selon certaines versions, le Diable aurait fini par prendre ombrage de leurs pouvoirs et les aurait punies, mais on ignorait comment. Il paraissait certain, en revanche, qu'au XVe siècle les Filles de la Brume avaient été cruellement persécutées et accusées de sorcellerie. Nombre d'entre elles avaient péri sur le bûcher.


  Mais la légende qui s'était perpétuée était toujours vivace. Il arrivait, encore aujourd'hui, que des femmes enceintes prennent un bon bain de brouillard dans l'espoir que leur fille devienne une fée.


  Sans hésiter, Apolline secoua son amie qui la regarda comme si un peloton de goules s'était groupé à son chevet.


  — C'est rien, expliqua Apolline. C'est moi.


  Elle cligna des yeux. La bague venait de lui lancer un éclat éblouissant. Elle continua :


  — C'est quoi, cette histoire de Filles de la Brume ?


  Elle brandit le livre et tapota, sur la couverture, la joue de la sorcière.


  — Ah, ça, bâilla Laura, c'est un délire de mes parents. Tu les connais.


  Elle fit mine de se retourner, mais Apolline appro­cha son visage du sien :


  — Un délire ? Explique.


  Laura soupira. Son amie ne la lâcherait pas.


  — Ben, tu sais, le plan « amoureux romantiques ». Quand maman m'attendait, ils ont fait le tour d'Europe des lieux ensorcelés, les couvents mau­dits, les fontaines à vœux, les abbayes en ruine, les sources fabuleuses, les...


  — Je vois. Et donc ?


  — Et donc, en traversant le Berry, ils ont entendu parler de cette légende. Les Filles de la Brume sont...


  — Je sais, je viens de lire.


  — Ben alors tu en sais autant que moi. Une vieille bonne femme a proposé à ma mère de se baigner dans la mare aux Brumes. Et voilà.


  — Donc tu es une Fille de la Brume ?


  Laura s'apprêtait à éclater de rire, mais elle ne distingua aucune trace d'humour sur le visage de son amie.


  — Ouais, voilà. Je suis ça.


  Puis elle remonta vigoureusement la couette et se tourna vers le mur.


  Laura mit moins d'une minute à se rendormir, ou à faire semblant. Apolline resta longtemps assise sur la chauffeuse, sans oser reposer le livre ni éteindre la lumière. Sur le papier peint, des reflets blanchâtres provenant de la bague ondulaient doucement.


  Elle ne se sentit pas sombrer dans l'inconscience. Elle était même certaine de n'avoir pas fermé les paupières quand elle frissonna. L'air était devenu glacial. La chambre avait disparu. Elle était assise dans une herbe trempée et elle n'eut pas besoin de lever les yeux pour comprendre qu'elle se trouvait au bord de la mare aux Brumes.


  Elle se recroquevilla. Ce n'était pas un rêve. Quand on rêve, on ignore qu'on rêve. Elle était certaine de ne pas rêver, ce qui, en fait, revient au même. Et puis les rêves n'ont pas d'odeur. Or un drôle de parfum lui gonflait les narines. Des senteurs âcres, très fortes, des effluves de fleurs oubliées, des tisanes refroidies depuis des siècles. Elle sentit aussi une présence, tout près.


  La sorcière se tenait à sa droite. Elle aperçut d'abord son long pied nu aux ongles mauves, dans la lumière sans âge qui nimbait la scène.


  Apolline leva les yeux. La vieille femme la consi­dérait d'un air triste et un peu fâché. Elle hochait la tête et sa bouche formait des mots qu'Apolline entendait mal. Des mots inconnus d'elle et qui, pour­tant, lui paraissaient familiers. Elle sentait que, au prix d'un effort, elle pourrait les comprendre. Il fallait au moins qu'elle les retienne, qu'elle les ramène dans le vrai monde.


  Mais, comme irritée par l'apathie d'Apolline, qui ne bougeait toujours pas, la vieille tendit le bras vers les brumes de la mare.


  Des visages s'y formèrent : des visages mous, comme gluants, s'extirpant péniblement de l'eau brune. Et tous regardaient Apolline, avec l'air de la supplier. Ils attendaient quelque chose d'elle, mais elle ne comprenait pas quoi.


  L'image changea. Les visages se tordirent, les bouches s'ouvrirent en grand, les yeux s'écarquillèrent.


  Tous paraissaient au supplice. Mais ce qu'ils expri­maient n'était pas exactement de la souffrance.


  Plutôt de la peur.


  Une peur plus profonde, plus intense que tout ce qu'Apolline avait jamais imaginé.


  Une haute silhouette, tout à coup, se dressa devant eux et tourna la tête vers Apolline. Celle-ci voulut bouger mais en fut incapable. La silhouette n'avait pas de visage. Juste des yeux. Des yeux qu'Apolline connaissait. Et son front portait une marque, imprimée dans la peau. Une marque sanglante, rouge. Ronde comme la bouche des pauvres êtres suppliciés.


  La créature s'approcha d'Apolline et proféra, d'une voix enrouée :


  — Il est sept heures, ma vieille. On va être en retard.
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  Mlle Pastourel, la prof de latin, avait deux qualités importantes : elle enseignait bien le latin, et elle était complètement sourde. Son cours permettait donc aux élèves suffisamment habiles dans l'art de parler sans trop remuer les lèvres de converser tranquillement, tout en bénéficiant d'un enseignement de qualité.


  Le nouveau, assis au premier rang, écoutait en souriant la déclamation de la professeure. Apolline, qui s'était installée dans un angle choisi, pouvait l'admirer à loisir par-dessus les têtes penchées sur leurs feuilles.


  Raphaël se mordait l'intérieur d'une joue. Il s'était promis de devenir raisonnable, de ne plus aborder avec Laura la question de Melvil. Plus il insistait, plus il risquait de la dégoûter de lui. Rien de pire que les jaloux anxieux, qui gâchent tous les bons moments à coups de questions, de soupçons. Il allait arrêter. TOUT DE SUITE. Redevenir le Raphaël qui avait séduit Laura : un mec cool, drôle, sûr de lui. Et il allait devenir pote avec Melvil. Il sursauta.


  Devenir pote avec Melvil ?


  Cette perspective aurait dû le révulser, mais ce n'était pas le cas. Non seulement il n'avait rien à reprocher au nouveau, mais en plus, l'idée de devenir son ami lui plaisait. Il devinait chez lui quelque chose que les autres ne possédaient pas. Une expérience du monde. Une intelligence. Il avait le pressentiment que Melvil pourrait le comprendre.


  Il secoua la tête.


  Vincent écoutait avec exaltation la voix de Mlle Pas­tourel.


  — J'adore Catulle ! avoua-t-il à Apolline. Sa poésie a quelque chose d'un peu précieux qui vous transporte.


  Cette dernière, la tête appuyée sur son poing comme sur un coussinet, afficha une moue blasée :


  — Attends, le latin, c'est naze. C'est une langue morte. Les Romains, ils sont tous morts.


  — Certains morts ont des choses plus intéressantes à dire que pas mal de vivants.


  Aussitôt, Apolline revit la figure de la sorcière. Quels mots avait-elle prononcés ? C'étaient des mots anciens... Il fallait qu'elle les retrouve, mais elle en était incapable.


  Mlle Pastourel rangea coquettement derrière son oreille une mèche échappée de son chignon et se tourna vers Melvil.


  — A votre tour, mon garçon. Traduisez-nous quelques vers. Je voudrais évaluer un peu votre niveau.


  Melvil lui adressa un sourire brûlant comme une éruption du Vésuve, et Mlle Pastourel se figea, téta­nisée. Il prit rapidement connaissance du texte puis se tourna nonchalamment vers Laura et récita, d'une voix sourde et veloutée :


  « Le moineau de celle que j'aime est mort, le moi­neau, délices de celle que j'aime, lui qu'elle aimait plus que ses propres yeux ! Il était aussi suave que le miel, il connaissait sa maîtresse comme une petite fille connaît sa mère ; il restait toujours sur son sein, mais sautillant tantôt par-ci, tantôt par-là, pour elle seule, il chantait toujours ! Et maintenant, il va par la route pleine de ténèbres au pays d'où l'on prétend que personne ne revient jamais. »


  Toutes les conversations s'étaient tues. Mlle Pas­tourel cligna plusieurs fois des yeux et hocha la tête, comme pour dissiper un rêve.


  — C'est excellent, Melvil. Remarquable. Vous avez su trouver les mots justes pour rendre la poésie de Catulle. Vous avez très bien traduit l'émotion du poète, ce subtil élixir d'amour et de mort.


  Raphaël dévisagea Laura, qui achevait de noter la traduction de Melvil. Elle affichait un détachement maussade, contredit par la teinte écarlate de ses joues.


  — Vous avez vu ? chuchota Apolline. Il a dit ça en me regardant. Une déclaration secrète. C'est archi chou !


  Raphaël crispa ses mâchoires. De sa place, Apolline pouvait en effet avoir l'illusion que Melvil s'était adressé à elle, mais lui savait bien qu'il visait Laura. Cette dernière, d'ailleurs, ne s'y était pas trompée.


  D'un coup sec, il cassa un trombone qu'il avait déplié, mais réussit à ne rien dire.


  — Ça alors, c'est vraiment très bizarre, dit Vincent.


  — Quoi ? s'agaça Raphaël. Il est bon en latin.


  — Ce qui est très bizarre, c'est que la prof semble avoir parfaitement entendu ce qu'il a dit, alors qu'il parlait presque à voix basse.


  Apolline se frotta le nez, extasiée :


  — Il a des pouvoirs, ce mec !


  Les autres la regardèrent sans sourire.


  A cet instant retentit une espèce de barrissement rauque qui fit sursauter tout le monde, y compris Mlle Pastourel. Les élèves se regardèrent en haussant les épaules.


  — Que se passe-t-il ? s'enquit Melvil, apparemment gêné.


  — L'alarme incendie, répondit Apolline, comme si elle révélait quelque chose d'absolument intime. La C.P.E. est à moitié dingue. Elle a tellement peur du feu qu'elle organise des exercices d'évacuation presque toutes les semaines. Le résultat, c'est que personne n'y croit plus.


  — Qui est cette personne dont tu parles ? Celle qui a perdu le sens ?


  — La C.P.E., Mme Cottard.


  Sans grand enthousiasme, les élèves se levèrent en faisant racler les chaises contre le sol, et s'acheminèrent mollement vers la sortie.


  — Il paraît qu'elle est traumatisée, poursuivit Apolline, s'efforçant de prolonger sa conversation avec Melvil, qui paraissait l'écouter attentivement.


  — Traumatisée ? Que veux-tu dire ?


  Elle le regarda, tandis qu'ils rejoignaient, dans les couloirs, le flux tranquille des autres classes. « Que veux-tu dire ? » Pas possible. Il avait été élevé dans une grotte ou quoi ? Mais il l'écoutait si attentive­ment ! Elle adorait qu'on l'écoute.


  — Je ne sais pas exactement. On pense qu'elle se sent coupable d'un truc. L'idée qu'il puisse arriver quelque chose à quelqu'un la rend complètement dingue. Les alarmes, c'est pour ça. Elle organise tout le temps des conférences sur la sécurité, sur les risques liés à l'adolescence, sur les accidents domestiques. L'accident de Corentin Bachelard, au gymnase, elle s'en est pas remise. Elle est persuadée que c'est de sa faute. Qu'elle aurait dû faire contrôler tout l'éta­blissement avant la rentrée.


  Mlle Pastourel, qui descendait tranquillement l'esca­lier derrière eux et qui, visiblement, écoutait leur conversation, intervint :


  — Ne vous plaignez pas. Mme Cottard vous consi­dère comme ses enfants. Elle veille sur chacun de vous.


  Melvil la fixa si intensément qu'elle se sentit trans­percée.


  — C'est tout à fait passionnant, répondit-il.


  Mlle Pastourel fronça les sourcils. Est-ce que Melvil se moquait d'elle ? Elle l'observa à la dérobée. Non. Il paraissait trouver vraiment passionnant le comporte­ment de Mme Cottard. Et maintenant, il remuait les lèvres, comme s'il se parlait à lui-même. Le pauvre garçon avait peut-être d'importants problèmes psychologiques ? Pour une fois qu'un élève se passionnait pour les lettres classiques !


  Dans la cour, ils rejoignirent les emplacements attribués à chaque classe, et Mme Cottard les gratifia d'un sourire sec. Puis elle compulsa ses listes, s'apprê­tant à faire l'appel, mais son geste resta en suspens, et elle devint blême.


  Une petite voix venait de se faire entendre, derrière elle. Une voix d'enfant :


  — Viens jouer avec moi, Léonie, s'il te plaît.


  Sa gorge se contracta. Elle ferma les yeux.


  — Viens jouer avec moi, Léonie, s'il te plaît, répéta la voix.


  Elle se retourna, au ralenti, les yeux toujours fermés. Sa bouche articulait, muette : « Impossible. Complète­ment impossible. »


  Quand elle rouvrit les yeux, elle découvrit Melvil, perplexe, qui la dévisageait en souriant.


  — Que... qu'est-ce que tu as dit ?


  Il accentua son sourire.


  — Je vous demande pardon, madame Cottard ?


  Elle secoua la tête. Ses épaules tremblaient.


  — J'ai... entendu une voix. Ce n'est rien. Va rejoindre les autres.


  Il s'éloigna, toujours souriant. Pour Mme Cottard, la lumière du jour était devenue grise.
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  La journée avait été pénible pour tout le monde. Quand les élèves quittèrent le lycée, en fin d'après-midi, la pluie qui s'était mise à tomber leur fit du bien.


  — Je te raccompagne, dit Raphaël à Laura, en voulant lui attraper la main.


  Mais elle eut une demi-seconde d'hésitation, aggra­vée par l'ébauche d'un mouvement d'yeux en direc­tion de Melvil. Raphaël intercepta ce regard et ses doigts serrèrent ceux de Laura.


  — Aïe ! gémit-elle. Tu me fais mal !


  C'en fut trop pour Raphaël qui n'attendait qu'un prétexte pour se mettre en colère. La rancœur et l'angoisse accumulées tout le jour trouvaient l'occa­sion de se libérer. Il devint blanc et son attitude fit reculer Laura.


  — Je te fais mal ? Moi ?


  Raphaël fit alors ce qu'il n'aurait jamais imaginé possible. Il attrapa le bras de Laura et se mit à la secouer, tandis que des mots atroces se formaient dans sa gorge. Il sut que s'il les prononçait, quelque chose serait définitivement brisé entre eux. Mais il n'en eut pas le temps.


  Un étau chauffé au rouge lui broya la nuque.


  Il grimaça, lâcha Laura et recula.


  Melvil retira la main qu'il avait simplement posée sur Raphaël. Mais celui-ci peinait à retrouver son souffle. Il n'avait pas ressenti pareille douleur depuis que son petit frère avait tenté de lui fracasser le crâne avec un tisonnier, pour rigoler.


  Les autres mirent la grimace de Raphaël sur le compte de sa colère.


  — Calme-toi, Raphaël, sourit Melvil.


  Sans un regard pour personne, Raphaël s'éloigna à grands pas, suivi de Vincent, qui adressa aux témoins un clin d'oeil optimiste : il allait essayer d'arranger les choses.


  Il y eut quelques rires, puis, comme la pluie redou­blait, les groupes se dispersèrent.


  — Permettez-moi de vous offrir cet abri dérisoire, dit Melvil en ouvrant un grand parapluie noir.


  Apolline et Laura se regardèrent. Elles n'avaient remarqué ni l'une ni l'autre que Melvil possédait un parapluie. Après une seconde d'hésitation, elles acceptèrent la proposition et se serrèrent contre le garçon, sous la toile tendue où tambourinaient des gouttes de plus en plus grosses. Mais Apolline se crispa soudain. Qu'est-ce qu'elles faisaient là ? C'était... déplacé. Prématuré. Quelque chose n'allait pas. Pourquoi ne pouvait-elle plus se comporter normalement ? Alors seulement, elle comprit qu'elle avait peur. C'était la peur qui lui fermait la bouche depuis qu'elle s'était rappelé sa vision de la nuit passée. La peur qui l'avait empêchée de parler à Laura, ou de répondre simplement à Melvil, comme elle aurait répondu à n'importe quel garçon qu'elle connaissait à peine : « Non, merci, on va rentrer toutes les deux. A demain. »


  Or ils marchaient tous les trois en silence, son­geurs, sous le parapluie. A chaque seconde, le corps d'Apolline entrait brièvement en contact avec celui de Melvil, et elle frissonnait, sans savoir si c'était de plaisir ou d'angoisse.


  Elle réalisa, au bout d'un moment, que Laura et Melvil se parlaient. Depuis quand cette conversation avait-elle commencé ? C'était comme si elle n'existait plus. Laura riait, mais Apolline n'arrivait pas à entendre ce que disait Melvil.


  Elle se sentit fiévreuse.


  Elle s'arrêta un moment, cherchant son souffle. Ils allaient trop vite pour elle. Elle voulut dire quelque chose mais sa gorge était gonflée. Elle ferma les yeux.


  Quand elle les rouvrit, elle vit Melvil et Laura s'éloigner tranquillement. Son amie se retourna et lui fit « au revoir » de la main. Melvil, lui, ne se retourna pas.


  Apolline resta un moment sur le trottoir, sous la pluie battante. Puis elle finit par trouver la force de rentrer chez elle.


  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  


  



  



  



  Journal mental de Laura


  Je ne suis pas idiote. J'ai bien vu Apolline s'éloigner sous la pluie, et Raphaël avant elle.


  Je sais exactement ce que je suis en train de faire. Marcher sous un parapluie noir, serrée contre Melvil. Je sais aussi que j'ai puisé dans la colère de Raphaël le courage de me retrouver là, parce que c'est ce que je veux.


  Ce que je veux, je le veux vraiment mais pas forcément longtemps. Je ne suis peut-être pas faite pour les moments qui durent. Est-ce que mon histoire avec Raphaël est finie, déjà ?


  Les passants sont de l'autre côté de quelque chose. Ce parapluie est une machine à percer l'espace. Quand je m'endors, je fais ça : je monte dans une machine à percer l'espace. C'est un véhicule rond, en forme de bulle de chocolat, par exemple. Une sphère tiède. Elle perce l'espace mais aussi le temps, si je veux. C'est-à-dire qu'elle passe par un tunnel sans matière et traverse les gens, les appar­tements, le passé des passants. Depuis que j'ai distancé Apolline, nous sommes déjà beaucoup trop ailleurs pour que ce soit encore normal. J'ai l'impression d'avoir traversé des murailles, des bureaux, des arrière-cuisines. Maintenant nous sommes arrêtés, et j'ai la sensation d'être à l'intérieur d'un arbre. Je me réfugie souvent à l'intérieur des arbres, pour trouver le sommeil. Apolline me l'a rappelé, la nuit dernière. Je suis une fée.


  NE FRANCHIT PAS LE PONT !


  Cette phrase vient de s'écrire toute seule. Je ne la com­prends pas. Qui parle ? A qui ?


  Nous sommes serrés l'un contre l'autre, et c'est bien ma main qui cherche celle de Melvil. Il ne fait rien d'autre qu'être là, avec moi, à l'intérieur de cet arbre, ou d'un mur, peut-être, ou dans l'épaisseur d'une vitre. Je ne vois rien, au-delà du parapluie. Les gens sont dissous, dilués dans les gouttes. Ce sont bien mes lèvres qui cherchent celles de Melvil.


  Je n'accorde pas tant d'importance que ça aux baisers. Les gens sont tétanisés par le contact d'une bouche avec une autre, comme si cela scellait quelque chose. Moi, je goûte.


  C'est délicieux.


  MAIS NE FRANCHIT PAS LE PONT !
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  Les choses s'aggravèrent le lendemain matin.


  Apolline ne se sentait pas bien. Elle n'avait pas eu de nouveaux cauchemars mais s'était réveillée trempée de sueur. Son ventre lui faisait mal. Elle était sûre d'avoir de la fièvre. Pourtant, ce n'était pas le moment de rester au lit. Elle devait, coûte que coûte, aller en cours et essayer de comprendre, de parler, de prévenir Laura. Mais de quoi ? Son esprit était engourdi. Elle avait pris une douche et un thé brûlants, elle était parvenue à faire bonne figure devant ses parents et s'était traînée jusqu'au lycée.


  Vincent lui résuma ses vaines tentatives de réconforter Raphaël, la veille. Celui-ci avait coupé son portable et n'avait plus donné signe de vie jusqu'à ce matin.


  — C'est normal, opina Vincent en désignant Laura du menton. Elle déconne complètement.


  La jeune fille discutait avec Melvil sous l'un des platanes de la cour, absolument indifférente aux regards sombres que lui adressait Raphaël.


  Apolline voulut confier ses inquiétudes à Vincent mais se sentit trop faible. C'était compliqué. Il faudrait du temps, et Vincent était occupé à augmenter son argent de poche en aidant quelques élèves de seconde à résoudre leurs exercices de maths. Moyennant finances.


  — T'es un génie, mec, commenta l'un d'eux. T'as trop de bol.


  — Oui et non, relativisa Vincent.


  — Comment ça ?


  — Eh bien, mes capacités quasi surnaturelles me créent quelques soucis que les gens ordinaires ne connaissent pas. Par exemple, je me demande constamment ce que je ferai, plus tard, de mon talent. Deviendrai-je ingé­nieur ? Chercheur en mathématiques ? Astrophysicien ? Je n'ai pas le droit de me tromper. Toutes les carrières auxquelles je ne me consacrerai pas priveront l'humanité de découvertes capitales.


  — Ah ben ouais, j'avais pas pensé à tout ça, approuva son interlocuteur.


  — Non, je m'en doute.


  Vincent ne disait pas tout. Il ne pouvait pas révéler à ce pauvre garçon que son angoisse était bien plus profonde. Il ne pouvait pas dire que les nombres étaient pour lui, au sens strict, une question de vie ou de mort. Il avait failli en parler à Laura, l'autre jour, mais s'était tu à temps.


  La journée commençait par une heure d'histoire, avec M. Sevestre, et cette perspective fit du bien à Apolline. La voix chaude du vieux professeur la réconfortait d'avance. Dans l'escalier, elle eut la mauvaise idée de demander à Laura où elle en était avec Melvil.


  — Je te dois des excuses, répondit Laura.


  — Pourquoi ?


  — Tu avais raison. Je crois qu'il y a quelque chose entre lui et moi. Je ne peux pas encore dire ce que c'est, mais je n'ai jamais ressenti ça.


  Apolline fit une moue consternée.


  — Tu as l'air malade, s'inquiéta Laura.


  — C'est le mot, dit Apolline entre ses dents.


  Les élèves prirent place et le cours commença. Apolline allait de plus en plus mal. Elle n'éprouvait pas le réconfort espéré et allait peut-être devoir encore quitter la salle. Qu'est-ce qui lui arrivait ? De petits éclairs blancs s'allumaient, à la périphérie de son champ de vision. C'était encore la bague de Laura qui diffractait la lumière.


  Alors, machinalement, sa main attrapa un stylo et se mit à dessiner sur son cahier. Elle traçait des traits, des courbes, sans projet. Mais elle comprit tout de suite qu'il ne s'agissait pas d'un des griffonnages habituels qui ornaient l'ennui des pages blanches. Sa main savait ce qu'elle faisait.


  Elle comprit avant que le dessin fut fini.


  Elle avait reproduit, dans ses moindres détails, le signe qui lui était apparu au cours de sa nuit chez Laura. La marque purulente gravée dans la peau blême.


  M. Sevestre, qui passait près d'elle en arpentant les allées de la classe, vit le dessin et s'arrêta net.


  Il s'interrompit au milieu d'une phrase qui racontait une bataille de Charlemagne. Les guerriers suspen­dirent leur geste et les élèves, leur souffle.


  Trente-cinq têtes se tournèrent vers le point d'où provenait ce silence.


  M. Sevestre se tenait immobile, les yeux écarquillés, braqués sur le cahier d'Apolline.


  Apparemment, c'était ce dessin bizarre qui l'inter­loquait. Il se pencha un peu, caressant son bouc, comme s'il observait une vitrine dans un musée. Il ôta ses lunettes, les remit, puis déplaça son regard vers le visage d'Apolline qu'il scruta longuement.


  — Parfait, dit-il soudain en se redressant. Nous poursuivrons demain. Je vous souhaite une bonne fin de journée.


  Il restait trente minutes de cours mais tout le monde se leva et sortit en silence.


  — Restez un instant, je vous prie, murmura M. Sevestre à l'intention d'Apolline, qui n'avait pas bougé.


  Quand il n'y eut plus qu'eux dans la salle, le professeur ferma la porte et vint s'asseoir à côté de son élève.


  — Comment connaissez-vous ce symbole ?


  Elle baissa les yeux sur sa feuille et parut y décou­vrir le dessin. Elle haussa les épaules.


  — C'est difficile à expliquer, avoua-t-elle. Je crois que je l'ai vu en rêve.


  Elle songea qu'elle venait peut-être de se discré­diter à tout jamais aux yeux de son professeur mais se sentit tout de même soulagée.


  Celui-ci marqua une pause ; ses yeux aiguisés détail­lèrent à nouveau le croquis.


  — C'est impossible, grommela-t-il. Tous les détails y sont. Vous vous êtes forcément intéressée à la démo­nologie médiévale.


  Apolline ouvrit de grands yeux.


  — La démonologie. L'étude des démons, précisa mécaniquement M. Sevestre.


  Elle esquissa un geste vague.


  — J'ai peut-être vu ce dessin dans un livre. Des fois, j'enregistre des choses sans m'en rendre compte, et elles reviennent toutes seules.


  — Je comprends, confirma M. Sevestre en hochant vigoureusement la tête. Je comprends parfaitement.


  — Ce n'est pas parce que votre cours m'ennuie, je...


  Il agita la main, comme pour se débarrasser de cette question, visiblement sans la moindre impor­tance à ses yeux.


  — Que savez-vous de ce symbole ?


  Apolline fit une moue évasive.


  — Mais... rien du tout. Je vous l'ai dit, je...


  M. Sevestre s'était levé, en proie à une agitation très inhabituelle chez lui.


  — C'est l'emblème du Masque ! déclara-t-il en approchant son index du dessin, sans toutefois le toucher.


  — Qui ça ?


  — Le Masque. C'est le nom que lui donne la tradition. Le Masque est un démon. Un démon très ancien. L'un des premiers compagnons de Lucifer. Un de mes amis écrit sa thèse à son sujet. Une histoire absolument fascinante et très peu connue. On en trouve quelques traces dans des incunables cisterciens. Mon ami m'a communiqué sa passion et, pendant longtemps, j'ai été proprement obnubilé par cette figure. J'ai parcouru toute l'Europe pour recoller les morceaux de la légende. Le signe que vous avez tracé figure dans quelques ouvrages, au détour de rares articles dans des revues spécialisées. Articles et ouvrages dont je me flatte, au demeurant, d'être l'auteur.


  Apolline écoutait le professeur avec une attention étrange, dont celui-ci ne s'était pas aperçu. M. Sevestre s'était remis à parcourir la salle vide, absolument indifférent à l'heure qu'il était, oubliant tout, tandis que des nuages commençaient de s'amonceler der­rière les fenêtres que percutèrent bientôt de grosses gouttes de pluie.


  — On dit, poursuivit-il, que le Diable a eu peur une seule fois. C'est ainsi que commence le récit originel, celui que j'ai trouvé dans la bibliothèque d'une petite abbaye, à Saint-Benoît-sur-Loire : « Semel horrescit diabolus. » Mot à mot : « Une seule fois, le Diable se hérissa d'épouvante. » C'est beaucoup mieux dit en latin, naturellement.


  La sentence latine mit Apolline mal à l'aise. Elle se rappela la démonstration de Melvil pendant le cours de Mlle Pastourel.


  — Et savez-vous ce qui a effrayé le Diable, selon la légende ? Des cris. Des hurlements.


  — Des hurlements ?


  Apolline avait mal au cœur. Les visages de sa vision, qui s'extirpaient de la brume, semblaient hurler, eux aussi.


  — Un damné ! proféra M. Sevestre. Un malheureux humain condamné au supplice éternel. La scène, bien entendu, se passe en Enfer.


  — Il hurlait de douleur ?


  Le professeur traversa la classe en quelques pas, et revint se planter devant son interlocutrice.


  — Non, justement. Il hurlait de terreur. Et cette terreur était si abominable, ses hurlements si déchi­rants que le Seigneur des Ténèbres en a été effrayé.


  Apolline hocha la tête.


  — Et alors ?


  — Alors le Diable est allé voir ce qui se passait. Il a trouvé le malheureux entre les mains du Masque, qui s'occupait de lui. Et savez-vous comment le Masque suppliciait sa victime ?


  — Il lui faisait peur ?


  — Exactement. Il n'utilisait aucun des instruments auxquels les serviteurs du Malin ont habituellement recours : ni fouet, ni fourche, ni tombeau enflammé... Juste quelques araignées.


  — Des araignées, répéta Apolline. Pourquoi ?


  — Parce que le damné avait eu, tout au long de sa vie, une peur incontrôlable des araignées. La seule vue de ces bestioles le paralysait. C'est ce que nous appellerions aujourd'hui une phobie. L'arachnophobie.


  Des secondes s'évaporèrent dans l'air lourd.


  — Quand même, sourit Apolline, qui puisa un peu de courage dans son propre sourire, j'ai l'impression d'avoir lu ça dix mille fois, ce truc de faire vivre aux gens leur pire terreur. Ça fait un peu...


  — Cliché, vous voulez dire ? Vous avez absolument raison. Je me suis amusé, une fois, à recenser les livres, les films, les albums de bande dessinée, et même les chansons ou les tableaux qui reprenaient ce thème. La liste est impressionnante, rien que pour le XXe siècle. Mais là, nous avons affaire au récit premier. A celui qui a inspiré tous les autres.


  — Et... comment il se termine, le récit premier ?


  — Lucifer a chassé le Masque de l'Enfer. Il l'a condamné à errer sur Terre.


  — Pourquoi ?


  — Certains démonologues affirment qu'il a voulu punir le Masque, qu'il jugeait trop cruel. Selon d'autres, le Diable craignait que ce démon ne fut plus méchant que lui et ne finisse par prendre sa place. C'est très pittoresque.


  — Peut-être en avait-il peur, tout simplement.


  M. Sevestre la regarda avec intensité.


  — J'ai lu plusieurs textes qui allaient dans ce sens. Quoi qu'il en soit, la suite est intéressante. Celle que la légende intitule « Le châtiment du Masque ». Il s'est donc retrouvé sur Terre. Que pouvait-il y faire, sinon y exercer son... art ? Le Masque se nourrit de la crainte, de l'angoisse. Partout où il passe, les humains sentent se réveiller leurs propres démons, ceux qu'ils ont enfermés dans les profondeurs de leur âme.


  — Le Masque est donc devenu un genre de tueur en série ? Il pratique la terreur en série ?


  — Oui, mais le Masque a une faiblesse secrète. Et c'est là, selon moi, que la légende est vraiment belle et symbolique. Pour pouvoir exercer son pouvoir, le Masque doit être aimé. Il faut qu'une femme soit amoureuse de lui. C'est toute la malice du Diable, vous comprenez ? Le démon de la terreur ne peut agir que si une femme innocente lui offre son amour. Et plus cet amour est fort, plus le démon est puissant.


  — C'est ça..., murmura Apolline. Il se transforme. Il prend l'apparence idéale pour séduire.


  — Certes. Mais il ne doit pas séduire n'importe quelle femme. Seul l'amour d'une Fille de la Brume peut lui conférer sa puissance magique.


  — Une Fille de la Brume ?


  Apolline déglutit.


  Les fragments du cauchemar s'emboîtaient parfaitement.


  — Oui. Autre légende. Les Filles de la Brume sont des jeunes filles dont la mère se serait baignée dans une mare magique, perpétuellement couverte d'un épais brouillard. Les pauvres filles ignoraient qu'en accordant leur amour au Masque elles lui donnaient le pouvoir de faire régner sur ses victimes une ter­reur absolue. Elles étaient ses complices innocentes.


  — A... à quoi reconnaît-on les Filles de la Brume ?


  — Elles seules peuvent détacher une certaine bague magique de son socle. Le Masque est accompagné d'un assistant, qui l'aide à lire dans l'esprit de ses victimes pour y déceler leurs phobies.


  — C'est bizarre. Pourquoi un démon a-t-il besoin d'un assistant ?


  — Le Diable lui aurait adjoint ce complice, sans qu'on sache pourquoi, au moment où il l'a chassé. Cet assistant se charge de la bague. La tradition fait souvent de lui un orfèvre, ou un bijoutier. D'autres versions parlent d'un alchimiste ou d'un magicien.


  — La bague est donc magique ?


  — Oui. Une fois que les filles l'ont passée à leur doigt, elles sont symboliquement liées au démon, qui n'a plus qu'à les séduire, si j'ose dire. A leur mort, le valet récupère le bijou, qui est à nouveau soudé à son socle, et se charge de trouver la Fille suivante. Ce qui peut s'avérer délicat, car il arrive qu'aucune femme enceinte ne se baigne dans la mare magique pendant des siècles. Ou que les Filles de la Brume ne rencontrent jamais la bague magique. Le Masque et son valet sont alors condamnés à errer jusqu'au moment où ils croiseront une nouvelle Fille de la Brume. On dit que la bague se met à briller quand elle s'approche de l'une de ses élues.


  — Et que se passe-t-il si le Masque ne rencontre aucune Fille de la Brume ?


  — Il vieillit. Il vieillit interminablement, sans jamais mourir, bien sûr. Il connaît les affres d'une vieillesse interminable, infinie. Son assistant ne subit pas cette épreuve.


  Apolline se tut un instant et réfléchit.


  — Vous avez dit : « Sans jamais mourir. » Ce démon est donc immortel ?


  — Cette question n'a pas de réponse, pour l'ins­tant. Je cherche encore. Dès l'an prochain, je pourrai consacrer tout mon temps à mes recherches.


  M. Sevestre sembla tout à coup épuisé et se laissa tomber sur une chaise. La pluie, maintenant, battait furieusement les carreaux. De temps en temps, la tête d'un élève apparaissait, derrière la vitre du couloir. Le professeur jeta un coup d'œil à sa montre et s'aperçut qu'il aurait déjà dû accueillir la classe suivante. Il se leva, ouvrit la porte et cria :


  — Vous pouvez partir. Le cours est reporté. Je suis... je suis malade !


  — Le plus étrange, bredouilla M. Sevestre qui sem­blait devenu très vieux, en revenant vers Apolline, c'est que le dessin que vous avez fait est exactement le signe du Masque. Celui qu'on retrouvait, paraît-il, tracé, tatoué comme au fer rouge sur la peau de ses victimes.


  — Quelle horreur ! gémit la jeune fille.


  M. Sevestre desserra un peu sa cravate.


  — Très curieux, en effet.


  Apolline n'avait plus le choix : il fallait qu'elle parle. M. Sevestre seul pourrait la comprendre :


  — Je crois qu'il est revenu.


  Elle lui parla de la mare aux Brumes et des parents de Laura, puis de la bague.


  Le professeur était devenu très pâle.


  — Apolline, chuchota-t-il, je vous remercie infini­ment de m'avoir fait confiance. Je n'ai pas osé vous le dire, parce que je craignais que vous ne me pre­niez pour un fou, mais j'ai toujours pensé, comment dire... que cette légende n'en était pas une. Il y a trop... d'éléments insolites.


  — Comment ça ?


  — Pour un historien, je veux dire. Normalement, ces vieilles histoires de démon se constituent progres­sivement, au fil des siècles, et connaissent des variantes, des transformations, des différences, des contradictions. Celle du Masque a été écrite en une seule fois. De nombreux témoignages affirment que le manuscrit original se trouvait dans le scriptorium de l'abbaye de Saint-Benoît-sur-Loire. Ce manuscrit a disparu. Je n'ai eu accès qu'à une version recopiée tardivement, et incomplète. Et puis j'ai retrouvé d'autres docu­ments, tous postérieurs à cette époque : des rapports de police, des textes enfouis dans les archives des tribunaux, qui tous mentionnent le fameux signe du Masque, gravé sur la peau de malheureux morts de mort violente.


  Apolline se sentait de plus en plus faible. Elle se demanda si, au fond, M. Sevestre n'était pas complè­tement fou. Puis elle se rappela ses propres visions. Et se dit que l'hypothèse de la folie était la plus rassurante mais, hélas ! la moins vraisemblable.


  — Si tout est vrai, déclara-t-elle. Je sais qui est... le Masque, ou le maniaque qui se fait passer pour lui.


  M. Sevestre s'immobilisa.


  — Vous en êtes sûre ?


  — Presque. Depuis qu'il est arrivé, il s'est passé des choses bizarres. En cours de sport. En chimie...


  Elle lui exposa les faits.


  — Chaque fois, reconnut-elle, le nouvel élève était impliqué. Melvil Dambreuse.


  — Ne dites rien à personne ! ordonna tout à coup le professeur. Ces accusations sont extrêmement graves et paraîtront fantaisistes à n'importe qui. Il faut que je réfléchisse, que je réunisse certains documents. Nous ne pouvons pas agir à la légère. Le pire serait que ce secret soit révélé. Pensez-vous que vous aurez assez de force pour le garder pour vous, Apolline ? Vous ne devez rien laisser filtrer. Abstenez-vous de prévenir Laura. Elle s'effraierait, risquerait d'alerter cette... créature, s'il s'agit vraiment d'elle. Vous y parviendrez ?


  Elle frissonna et hocha la tête.


  — Je vais essayer.


  M. Sevestre la raccompagna jusqu'à la porte.


  — Prenez soin de vous. Protégez-vous. Si vous vous sentez mal, appelez-moi. Tâchez de faire comme si... tout était normal.


  Après le départ d'Apolline, M. Sevestre regagna son bureau. Il ne vit pas remuer les rideaux des grandes fenêtres au passage invisible de l'orfèvre, qui n'avait pas perdu un mot de ce qui venait d'être dit.
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  Melvil passa le doigt le long d'une fissure qui courait sur le mur de son appartement.


  — Nous n'avons pas le choix, répéta-t-il en souriant. Ils doivent mourir.


  L'orfèvre, assis à l'extrême bord du ht, se gratta le menton.


  — Vous avez raison, monsieur. Le risque n'est pas tant qu'ils divulguent notre secret. Mais il serait fâcheux que la Fille de la Brume vous prenne en horreur si son amie lui parle.


  Le sourire de Melvil s'accentua.


  — Ce serait dommage, en effet, car je puis te dire qu'elle m'aime beaucoup. Notre petite promenade sous le parapluie a été décisive. Croyant me poser des questions sur moi, elle ne m'a parlé que d'elle. Et je l'ai tellement bien écoutée qu'elle me trouve irrésistible.


  L'orfèvre ne parut pas tout à fait convaincu.


  — Je ne mets pas en doute votre pouvoir de séduc­tion, monsieur, mais son amour est encore bien jeune. Vous croyez-vous assez puissant pour anéantir deux âmes ?


  Melvil s'étira.


  — C'est l'occasion de le vérifier. Parle-moi un peu de ce Sevestre... Que redoute-t-il par-dessus tout ? Quelles terreurs a-t-il héritées de son enfance ?
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  Le professeur d'histoire était à son bureau, plongé dans un grimoire énorme. Sa conversation avec Apolline l'avait profondément troublé, et l'avait décidé à reprendre plus activement ses recherches. Il ébouriffa son bouc et sortit une loupe pour exami­ner de plus près les détails du signe du Masque, ce cercle évoquant un œil dilaté par l'effroi. Comment Apolline avait-elle pu le reproduire avec une telle perfection ? C'était inexplicable.


  Le téléphone sonna.


  Il sursauta si fort qu'il faillit s'éborgner avec sa loupe. Puis il regarda l'appareil, an modèle ancien en bakélite noire, dans l'espoir qu'il cesse de sonner. M. Sevestre, qui détestait téléphoner, finit par décro­cher dans un soupir.


  — Monsieur Sevestre ?


  Il reconnut immédiatement la voix d'Apolline. Une petite voix inquiète, oppressée, au bord du sanglot.


  — Je vous écoute, Apolline.


  Avant même qu'elle ne parle, il sut qu'il avait eu tort de laisser traîner les choses. Si le Masque était bien revenu, il aurait dû trouver un moyen de pro­téger la jeune fille.


  — Monsieur Sevestre, il faut que je vous voie. Tout de suite.


  Il leva les yeux vers la fenêtre. La nuit était tombée et une pluie violente cinglait les carreaux.


  — Que se passe-t-il, Apolline ?


  Il espéra fugacement que le problème pourrait se résoudre au téléphone. M. Sevestre détestait agir. Il ne se sentait bien que dans sa bibliothèque, à bonne distance du monde extérieur. C'était peut-être pour ça qu'il était historien. Ne devaient le concerner que des événements lointains, finis, inoffensifs. Le présent était beaucoup trop dangereux pour lui.


  — Je dois vous montrer quelque chose, répéta la voix dans le combiné.


  Une voix bizarre. Un peu métallique.


  Il hésita.


  — Apolline, ce que je vous ai raconté vous a certai­nement inquiétée. Je le comprends. J'ai eu tort de... ce ne sont que de vieilles légendes. Je vous propose d'en reparler calmement au lycée, demain matin.


  — Monsieur Sevestre, c'est urgent. Nous n'avons plus le temps. J'ai la preuve qu'il est revenu.


  Il frissonna. Elle avait presque chuchoté.


  — Rejoignez-moi tout de suite, s'il vous plaît.


  — Où êtes-vous ?


  — Je vous attends derrière la bibliothèque. Dans le petit square, près des quais. Sous la statue de Rabelais.


  Lorsqu'elle eut raccroché, il resta un instant immo­bile, le combiné à la main. La bibliothèque, les quais. M. Sevestre habitait dans le nord de Tours, dans une grande maison bourgeoise, avenue de la Tranchée. La bibliothèque n'était pas très loin, mais cela suppo­sait de franchir le pont Wilson, qui s'était effondré trente-cinq ans plus tôt. M. Sevestre s'en souvenait parfaitement. Il débutait, à l'époque, et venait d'être nommé ici. Et cette catastrophe lui avait paru de mauvais augure. Les journaux avaient raconté qu'un automobiliste avait vu s'ouvrir une faille devant lui. Il avait eu le bon réflexe : accélérer au lieu de frei­ner. La voiture avait franchi la faille. Le jeune fils du conducteur, assis à l'arrière, avait eu si peur qu'il n'avait recouvré l'usage de la parole que trois jours plus tard. M. Sevestre s'était toujours demandé ce qu'il aurait fait, à la place de l'homme. C'est le genre de situation où l'on ne réfléchit pas. La réponse, bonne ou mauvaise, est déjà inscrite quelque part en vous.


  Il prit son manteau et sortit.


  Comme il refermait à double tour la porte de sa maison, une bourrasque lui coupa le souffle. C'était presque une tempête. Inhabituel, en cette saison. Le climat était décidément déréglé. Sa voiture était garée non loin de là. Il s'y réfugia en soufflant, mais la tiédeur de l'habitacle ne lui procura aucun soulagement. Il ressentait toujours, quand il pénétrait dans un espace clos, l'oppression qui l'accablait autrefois dans la cave de ses parents. Ces derniers, pourtant, n'étaient pas des bourreaux. De braves gens qui croyaient bien faire en punissant le garçon turbulent et friand de grands espaces qu'il était alors. Ces séjours répétés dans cette pièce sans lumière avaient brisé quelque chose en lui. Claustrophobe. Il souffrait le martyre quand il lui fallait prendre l'avion. Il redoutait les tunnels. Et même sa vieille voiture lui inspirait une certaine méfiance. Il voulut laisser la vitre baissée mais la pluie qui redoublait l'en dissuada. Il mit le contact.


  Personne sur l'avenue de la Tranchée. Les rafales déformaient les enseignes des bars. La croix verte d'une pharmacie clignotait, prête à se dissoudre. Il roula lentement, hypnotisé par les essuie-glaces. Ce coup de fil d'Apolline était étrange. Que faisait-elle dehors, sous la pluie, à cette heure ? N'aurait-il pas dû appeler ses parents ? Agissait-il vraiment en adulte ?


  Il dut s'avouer, cependant, que l'affaire du Masque l'intriguait. Quelque chose venait de rompre la mono­tonie de ses jours. Mais soudain, il soupçonna une blague, un coup monté des élèves. Comment n'y avait-il pas songé plus tôt ? C'était l'explication la plus logique : ils avaient eu vent de sa marotte et s'étaient entendus pour le mener en bateau. L'un d'eux l'attendait peut-être, déguisé en démon, avec de grandes cornes. Et d'autres se tenaient prêts à prendre des photos qu'ils diffuseraient aussitôt sur Internet.


  Il ralentit. Il s'était fait avoir en beauté. C'était évident.


  En se remémorant la voix angoissée d'Apolline, pourtant, il eut un doute. D'ailleurs, dans toute sa carrière, il n'avait subi aucune avanie de la part des élèves. On le respectait trop. Il se passait forcément quelque chose. Il voulait y croire.


  Il s'engagea sur le pont Wilson.


  La Loire était noire. Y vacillaient les lueurs ténues des réverbères. Le vent était si violent qu'il dut s'accrocher à son volant. Il roulait lentement, les yeux fixés sur l'autre rive. La silhouette trapue de la bibliothèque municipale se distinguait déjà, sur la gauche. Combien d'heures y avait-il passées, à foui­ner dans les archives, à étudier l'histoire de Tours au Moyen Âge ?


  Il freina si brusquement que son nez heurta le volant.


  Qu'avait-il vu ?


  Une silhouette, dans les phares.


  Quelqu'un se tenait debout, au beau milieu de la chaussée.


  Il avait eu le temps de le reconnaître, malgré l'averse, à l'instant même où il écrasait la pédale de frein. C'était le nouveau. Le grand garçon aux yeux noirs. Il semblait sourire.


  M. Sevestre n'eut pas le temps de se poser la moindre question. Son pied avait agi tout seul. Et maintenant, sa voiture n'obéissait plus. Elle dérivait au ralenti sur l'asphalte noyé. D'abord, il n'eut pas peur. Il éprouva même une sorte de curiosité, et le soulagement de s'en remettre au destin.


  La voiture percuta la rambarde centrale, rebondit comme un palet, fit un tête-à-queue et traversa la voie, heureusement déserte. Le cerveau de M. Sevestre analysait chaque mouvement avec une lucidité froide qui l'étonnait. Dans quelques secondes, il heurterait le parapet de pierre et le véhicule s'immobiliserait.


  Ce serait tout. Peut-être même n'y aurait-il pas trop de dégâts. Il eut même le temps de se demander s'il pourrait se rendre à son rendez-vous et comment il pourrait prévenir Apolline de son retard. Il n'avait pas de téléphone portable.


  Mais il n'eut pas le loisir de s'inquiéter davantage. A sa grande surprise, au lieu d'arrêter la voiture, le garde-corps fut comme pulvérisé sous le choc. Stu­péfait, M. Sevestre vit s'envoler des éclats de pierre, tandis que son estomac lui remontait dans la gorge. Et la voiture bascula dans le vide.


  La chute lui parut lente. Les lumières de la ville tournoyaient, par-delà le pare-brise, déformées par les gouttes. Les essuie-glaces fonctionnaient toujours.


  L'automobile creva obliquement la surface du fleuve et coula aussitôt.


  Ce n'était pas un rêve.


  Il s'enfonçait dans l'eau noire. Il en avait parfai­tement conscience. Ses tympans lui faisaient mal. Il voyait, derrière les vitres, un tohu-bohu de bulles et des formes indistinctes. Peut-être les piles du pont. Puis il y eut un choc, brutal. Il avait touché le fond.


  La voiture reposait à l'endroit, sur ses roues, comme dans un tableau surréaliste.


  Il fallut quelques secondes supplémentaires au vieux professeur pour sentir monter la panique. Il éprouva physiquement le poids des tonnes d'eau qui se pres­saient contre la carrosserie. Il eut du mal à respirer. Mais ce n'était pas dû au manque d'oxygène. C'était la peur. Réfléchir. Vite.


  Il s'était déjà imaginé dans cette situation, pour la bonne raison qu'elle était, à ses yeux, la pire possible. Mais il y avait une issue. Il savait ce qu'il devait faire.


  Contrairement à ce que tout le monde pense, on doit baisser la vitre. Évidemment, l'eau s'engouffre dans l'habitacle, mais les pressions s'équilibrent et il devient possible d'ouvrir la portière. Il ne reste plus qu'à nager jusqu'à la surface. La Loire n'est pas un fleuve très profond. C'était jouable.


  Il inspira profondément. Une douleur lui tenaillait les tempes et ses tympans semblaient sur le point d'exploser. Il ne pouvait plus attendre. Il fallait qu'il sorte, à n'importe quel prix.


  Par bonheur, sa voiture était d'un modèle ancien dont les vitres se baissaient manuellement. Il n'y avait plus qu'à actionner la manivelle.


  Dès que la vitre eut commencé de descendre, l'eau jaillit, comme d'un tuyau d'arrosage. M. Sevestre reçut un jet glacial en pleine figure et suffoqua. Il ne s'était pas attendu à ça. Il ne savait pas à quoi il s'attendait, d'ailleurs. L'eau monta aussitôt. Il trem­blait de tous ses membres. Rester calme, coûte que coûte. Retarder le moment de faire provision d'air. Il mit la main sur la poignée de la portière. Encore quelques secondes.


  Il gonfla ses poumons.


  Maintenant.


  L'eau engloutit l'habitacle. Il actionna la poignée. La portière résista un peu, puis s'entrouvrit. Il poussa de toutes ses forces et dégagea un passage. Il n'avait plus qu'à s'élancer et à battre un peu des jambes.


  Au moment où il donnait une impulsion pour s'extraire de l'épave, quelque chose le retint.


  La ceinture !


  Il avait oublié de défaire sa ceinture.


  Pas de panique. Ses doigts cherchèrent à tâtons, trouvèrent, appuyèrent.


  Mais rien ne se produisit.


  Le mécanisme était bloqué.


  M. Sevestre se tortilla, se contorsionna, tira sur les sangles, ne parvenant qu'à les resserrer davantage.


  Sa poitrine se mit à le faire horriblement souffrir. De l'air. Il ne voulait pas mourir. Pas comme ça. Surtout pas comme ça !


  Ses dernières pensées furent pour son père qui lui ordonnait toujours de ne pas pleurer, quand il refermait derrière lui la porte de la cave.


  Il pleura, cependant. Et le fleuve emporta ses larmes vers l'océan.


  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  


  



  



  Journal mental de Laura


  Je ne pensais pas que ce serait si douloureux.


  Le remords.


  Dans les bras de Melvil, et tout le temps qu'a duré notre baiser, j'ai pu écarter Raphaël. J'avais la chance, à ce moment-là, de le détester un peu. Et maintenant, je fais défiler une à une toutes les photos de lui que je possède. Il me regarde et il sourit. Sur chaque photo. Ce n'est pas un sourire de commande, c'est de bonheur d'être photogra­phié par moi. Il faudrait qu'il ne sourie pas. Le sourire de Raphaël est impitoyable parce qu'il est rare, dans la vraie vie. Une des quatre-vingt-seize raisons pour lesquelles j'aime Raphaël est la rareté de son sourire. Jamais il ne m'a caché cette violence qui grince et grimace en lui. Cette violence retenue est la raison numéro quatorze de mon amour pour lui. Ce qui m'attire chez lui, c'est la sensation de marcher toujours en bordure d'une tempête qui ne se déchaînera peut-être pas. Déjà, petite, j'étais amoureuse de King Kong et j'enviais la blonde pelotonnée dans sa main énorme. King Kong aussi avait un beau sourire. La succession de photos souriantes est trop douloureuse. Elle me confirme que notre histoire n'est pas finie. Ça me rend très triste et mécontente. Je m'étais préparée à le quitter, j'avais déjà formé des phrases. J'avais fourni mes armes.


  Comment dit-on, déjà ?


  Un sourire désarmant.


  FUIS, LAURA !


  Qui me parle ? On dirait la voix de M. Sevestre.


  Je voudrais retrouver le calme, dans ce journal mental.
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  La journée du lendemain commença par un cours de latin. Apolline était absente. Personne n'avait eu de ses nouvelles. Vincent s'apprêtait à interroger Laura quand quatre coups secs furent frappés à la porte. Tout le monde se tut, sauf Mlle Pastourel qui psalmodiait la suite de sa traduction.


  La porte s'ouvrit lentement sur le proviseur, accompagné de deux hommes en costume sombre. Mlle Pastourel suivit le regard de ses élèves et se leva en faisant grincer sa chaise.


  — Nous sommes désolés d'interrompre votre cours, mademoiselle Pastourel.


  Elle hocha la tête avec un grand sourire. Mais le proviseur ne paraissait pas d'humeur à plaisanter. Il monta lentement sur l'estrade, toussa et s'adressa à la classe pétrifiée par sa gravité :


  — J'ai le pénible devoir de vous annoncer une terrible nouvelle. Je désire le faire moi-même, avant que vous ne l'appreniez par la presse.


  Le silence s'épaissit encore.


  — Je suis... je suis consterné, poursuivit le proviseur qui cherchait ses mots, de devoir vous informer que votre professeur d'histoire, M. Sevestre, est décédé brutalement cette nuit.


  Un murmure d'horreur s'éleva.


  — Comme les circonstances de ce décès, poursui­vit péniblement le proviseur, ne pourront pas être tenues secrètes, il me faut vous apprendre que votre professeur...


  Il tourna la tête vers les deux hommes en costume, qui se tenaient de chaque côté de la porte, les yeux fixés sur le carrelage.


  — Que votre professeur a été victime de... d'un terrible accident. Il a perdu le contrôle de son véhi­cule en traversant la Loire. Sa voiture est tombée dans l'eau. M. Sevestre s'est noyé.


  Les élèves se regardèrent, interloqués. Ils s'atten­daient à une mort plus normale. Une crise cardiaque, une attaque. Cette histoire d'accident paraissait sinistre, presque grotesque. Le plus âgé des deux hommes en costume fit un pas en avant. Son visage rond affichait une détermination calme.


  — Permettez, monsieur le proviseur, dit-il.


  Ce dernier, soulagé d'être interrompu, laissa un peu retomber ses épaules :


  — Je vous présente le commissaire Ryba, qui a quelque chose à vous dire.


  Le commissaire lui adressa un bref sourire et se tourna vers les élèves, les yeux à demi fermés, comme pour scruter leur âme. Au fond de la classe, un élève qui cachait du haschich dans sa trousse se mit à suer abondamment.


  — Vous vous interrogez certainement sur les raisons de notre présence ici, commença-t-il. S'il s'était agi d'un accident, disons... banal...


  Il se reprit, cherchant un mot plus approprié mais n'en trouva pas.


  — Bref. Certains éléments suspects nous ont obli­gés à ouvrir une enquête. Nous avons trouvé une marque sur le front de M. Sevestre.


  Une fille poussa un gémissement. Cette précision conférait à l'horreur du décès une réalité insupportable. Évoquer le front du vieux professeur avait ressuscité, dans l'esprit de chacun, sa présence chaleureuse.


  Le commissaire ne parut pas remarquer l'émotion qu'il avait provoquée. Il fit circuler une feuille de papier sur laquelle était reproduit le signe qu'Apolline avait tracé sur son cahier.


  — Ce dessin était comme marqué au fer rouge dans la peau. Ce qui nous oriente, bien entendu, vers l'hypo­thèse criminelle. Nous vous serions reconnaissants de bien vouloir nous communiquer les informations que vous jugerez utiles. Si ce signe vous évoque quelque chose, si vous avez entendu parler de quoi que ce soit ou remarqué quelque chose d'inhabituel dans le comportement de M. Sevestre, faites-le-nous savoir immédiatement. Nous allons vous laisser un numéro où vous pourrez joindre le commissariat à n'importe quelle heure. Je vous remercie.


  Moins d'une minute plus tard, les trois hommes avaient quitté la place et un voile noir semblait s'être abattu sur le monde. Mlle Pastourel ferma les yeux et se mit à réciter, d'une voix étranglée : « Ô malheur ! pauvre petit moineau ! c'est pour toi que maintenant les beaux yeux de mon amie sont gonflés et tout rouges de larmes ! »


  Raphaël remarqua que les lèvres de Melvil remuaient en même temps que celles de leur pro­fesseur, prononçant les mêmes mots.


  Comme il allait le faire remarquer à Laura, il s'aperçut qu'elle aussi chuchotait. Il s'approcha d'elle et tendit l'oreille.


  — Ne franchis pas le pont, entendit-il.
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  — Il faut que tu rentres, Raphaël.


  Tes parents vont s'inquiéter. Laura avait raison. Les parents de Raphaël s'inquiétaient toujours.


  Laura et lui avaient fini par se réconcilier, après l'affaire du parapluie. Ils avaient passé presque toute la nuit précédente à se parler au téléphone. Raphaël s'était excusé pour sa brutalité, Laura avait reconnu qu'elle avait voulu le punir en acceptant de marcher avec Melvil.


  Après les cours, il l'avait raccompagnée jusqu'à chez elle mais, une fois qu'ils furent arrivés sous le porche de son immeuble, il n'avait pu la quitter. Ils étaient restés enlacés près d'une heure, à évoquer pour la millième fois la mort de M. Sevestre. A l'horreur s'ajoutait l'incompréhension. Cette marque sur le front avait donné lieu à des spéculations délirantes. On s'était souvenu du comportement inhabituel de M. Sevestre, de ses cours abrégés. Naturellement, la police avait reçu des dizaines de coups de fil. Mais rien ne filtrait.


  — Et Apolline ? demanda Raphaël. Tu sais pourquoi elle est absente ?


  — Il faut que je l'appelle, reconnut Laura.


  Elle plongea son nez frais dans le cou du garçon, puis l'embrassa longuement. Elle voulut lui parler de son journal mental mais y renonça, il n'aurait pas compris. Elle le serra de toutes ses forces, pour le rassurer, pour lui prouver que rien ne pourrait défaire le lien qu'ils avaient patiemment noué. Raphaël se détendit un peu. Le parfum de Laura le grisait. Il dénoua le foulard de la jeune fille, y plongea le visage puis le mit dans sa poche.


  — Je te le vole, annonça-t-il.


  — Je te le donne, répondit-elle. Il faut rentrer, main­tenant. Mes parents vont finir par s'inquiéter aussi.


  Et, au moment où Raphaël trouvait le courage de s'écarter d'elle, une voix les fit sursauter.


  — Bonsoir !


  Raphaël n'eut pas besoin de se retourner pour deviner qui se trouvait dans son dos. L'expression médusée de Laura était suffisamment éloquente.


  — Qu'est-ce que tu fais ici ? lança-t-il.


  — Je passais, répondit Melvil. J'aime me promener le soir.


  Raphaël ressentit alors quelque chose d'absolu­ment inexplicable. Il aurait dû avoir envie d'écraser son poing sur le visage de Melvil. Sans préavis, sans état d'âme.


  Mais non. Les yeux rivés sur le visage de l'intrus, sur son sourire un peu triste, il n'éprouvait aucune colère. Melvil semblait sincère. Il aimait se promener le soir, et c'était tout. Raphaël eut la certitude, soudain, que s'il l'avait rencontré dans d'autres circonstances, il aurait pu devenir son ami.


  — Bel immeuble ! ajouta Melvil en levant le nez. C'est un quartier agréable, n'est-ce pas ?


  Laura avala sa salive et ne répondit pas. Il lui fallut plusieurs secondes pour donner un sens à ce que Raphaël dit ensuite :


  — Dis donc ! ça te dirait de boire un verre avec moi ? Laura doit rentrer chez elle. Ses parents s'in­quiètent facilement.


  La jeune fille lui décocha un regard indéchiffrable. Il resta impassible.


  Elle était certaine qu'il ne jouait pas la comédie. Il avait vraiment envie de prendre un verre avec Melvil.


  — Très volontiers, répondit Melvil. Bonne soirée, Laura. Dommage que tu ne puisses te joindre à nous. Une autre fois, peut-être ?


  Elle bredouilla quelque chose, pianota sur le Digi-code et disparut dans le hall de l'immeuble. Raphaël entraînait déjà Melvil vers le bar, de l'autre côté du boulevard Heurteloup. Son téléphone vibrait dans sa poche. Il jeta un oeil à l'écran : sa mère. Il éteignit l'appareil.


  Il n'éprouva pas de gêne quand il fut assis en face de Melvil.


  — Je t'invite, annonça-t-il. Tu prends quoi ?


  L'autre hésita un instant, comme pris au dépourvu.


  — Eh bien... la même chose que toi.


  — Une bière, alors, dit Raphaël. Normalement, ils n'ont pas le droit d'en servir aux mineurs, mais je connais le patron.


  — C'est parfait, alors, conclut Melvil.


  Ils burent les premières gorgées en silence. Puis Raphaël demanda à Melvil ce qu'il pensait de la mort de M. Sevestre.


  — C'était un homme charmant, se contenta de dire Melvil. J'aimais bien ses cours. Je m'intéresse un peu à l'histoire.


  — L'histoire, le latin... tu as l'air de t'intéresser à beaucoup de choses. Comment ça se fait que t'as arrêté tes études ?


  C'était une vraie question, sincère, sans sous-entendu ni piège.


  Melvil observa la mousse qui flottait sur sa bière et son visage devint grave.


  — J'ai eu... quelques problèmes personnels. Je préfère ne pas en parler, si tu n'y vois pas d'inconvénient.


  Raphaël hocha la tête. Il n'insista pas. Des problèmes personnels.


  Lui aussi en avait. Pas seulement sa jalousie, son histoire avec Laura. Ce qui le torturait par-dessus tout, c'était de se sentir, de se savoir potentiellement violent. Il était épuisé par ce combat permanent qu'il menait contre lui-même, contre sa propre agressivité. Combien de fois avait-il été au bord d'étrangler son frère ?


  — Nous avons tous notre part de violence, observa Melvil, songeur.


  Raphaël sursauta. Il n'avait pas l'impression d'avoir parlé tout haut. Mais c'était possible. Il ne contrôlait plus grand-chose, ces derniers temps.


  — Tu peux pas comprendre, répondit-il.


  Et pourtant, si. Il était certain que Melvil le compre­nait. Qu'il le comprenait vraiment. Comme personne ne l'avait jamais compris.


  — Moi aussi, confia Melvil, j'ai ma part d'ombre.


  A ce moment-là, il n'avait plus l'air d'un gothique ténébreux. Il ressemblait à un petit garçon fatigué. Fatigué de lui-même.


  — Je n'ai pas l'intention de t'enlever Laura, tu sais, ajouta Melvil. Elle est très belle, c'est vrai. Je vais prendre mes distances. Quand je suis arrivé, je ne connaissais personne. J'ai voulu m'intégrer. Je me suis rapproché de vous.


  Raphaël hocha la tête.


  — Non. Tu n'as pas à prendre tes distances. Laura ne m'appartient pas. Tu lui plais, on n'y peut rien. Je t'en veux, c'est normal aussi. Mais je veux que tu saches un truc...


  Il but quelques gorgées de bière.


  — Je t'aime bien, reprit-il. Ça m'arrache de te dire ça, mais c'est vrai. Pas de bol qu'on ait les mêmes goûts, en matière de gonzesses.


  Melvil leva son verre. Ils trinquèrent.


  — Moi aussi, je t'aime bien. Si tu m'en disais un peu plus, sur ces accès de violence qui te rendent malheureux ?


  Raphaël eut un geste découragé.


  — Il y a cette voix dans ma tête, qui me pousse à commettre des actes brutaux, qui me présente les autres comme des gêneurs, des ennemis.


  Melvil l'écoutait en fronçant les sourcils.


  — Ce que je peux te promettre, dit-il, d'une voix sourde, c'est que si un jour tu te sens dépassé par ces... forces, je serai là. Tu peux compter sur moi.


  Raphaël se sentit profondément ému.


  C'était bon d'être enfin compris.


  



  



  



  



  



  



  



  



  


  



  Journal mental de Laura


  Je me demandais, avant, comment les gens font pour continuer de vivre une vie normale pendant les guerres, les occupations. Comment les habitants des pays ravagés par les cyclones trouvent l'énergie de s'alimenter, de prendre soin de leurs enfants et de leurs animaux.


  M. Sevestre est mort.


  Il faut que je me répète cette phrase. Et plus je la répète, plus elle se vide de son sens. Un peu comme quand on prononce plusieurs fois de suite son propre nom. Son prénom. Un mot. Il devient une coque d'échos.


  Je me répète que M. Sevestre est mort, et, en même temps, je regarde par la fenêtre Raphaël et Melvil, assis tous les deux à la même table, au café, en bas de chez moi.


  Et tout ça m'intéresse plus que la mort de M. Sevestre.


  Quelqu'un a dit qu'il suffisait d'un caillou dans notre chaussure pour nous faire oublier tous les malheurs du monde.


  Je n'arrive pas à imaginer, voilà pourquoi. Je ne com­prends pas ce que ça peut être de mourir noyé dans sa voiture. Mais il y a autre chose.


  Cette marque sur son front, j'ai le sentiment de la connaître. Elle ressemble à celle qui orne le coffret dans lequel je cache mon journal mental.


  A moins que je ne l'aie inventée, après coup. Comment savoir ? Toujours est-il qu'elle m'a paru familière. Ancienne. Du coup, je me sens liée à la mort de M. Sevestre. J'ai le sentiment d'y être pour quelque chose.
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  Apolline se sentait mal. Malade, même. Dès le saut du lit.


  Façon de parler, car elle en descendit plutôt avec précaution, et avec le sentiment d'avoir le corps arrêté, comme une montre.


  Apolline n'était jamais malade, ordinairement, en dehors de diverses indispositions coutumières : cépha­lées, colopathies, crampes, vertiges. Ces maux se par­tageaient sa personne en alternance et la rassuraient plutôt, comme autant de signes de bonne santé. Mais ce matin-là, c'était différent.


  A peine sortie du lit, Apolline vomit.


  C'est alors qu'elle le sut. Ce fut une évidence. Aucun signe particulier, aucune voix murmurant sous son crâne. Juste une certitude.


  Elle allait mourir.


  Elle s'était souvent demandé : Est-ce qu'on le sait ? Est-ce qu'on le sent ? Est-ce que l'âme l'annonce au corps, à sa façon ? Elle avait la réponse : cette certitude.


  Le radio-réveil diffusait un bulletin d'informations. Elle s'allongea et s'efforça de procéder à une première auscultation mentale. C'était au ventre que cela se tenait : elle avait mal au ventre, tout simplement. Elle se redressa. Non, elle n'avait pas mal au ventre. Elle avait mal partout, mais cela venait du ventre. Elle se rallongea.


  Sa mère ne tarderait pas à monter pour voir si elle ne s'était pas rendormie.


  La porte s'ouvrit effectivement sur sa mère, dont le visage exprima aussitôt la plus grande inquiétude. Elle s'assit sur le bord du lit, posa sa main sur le front d'Apolline.


  — Tu as de la fièvre ! diagnostiqua-t-elle. Il fallait m'appeler, ma chérie !


  Apolline voulut se justifier, mais elle se sentait trop faible. Elle ferma les yeux. Quand elle les rouvrit, le docteur Bompard était à son chevet. Un cher et vieux médecin de famille, dont la présence la rassura d'abord, avant d'accroître son inquiétude.


  — Le mieux, dit le docteur, c'est que je fasse une petite prise de sang.


  Sa mère détourna les yeux.


  — Parce que, expliqua-t-il en enfonçant, avec un sourire, son aiguille dans la veine d'Apolline, pour l'appendicite, c'est le meilleur moyen de savoir. L'ap­pendicite, c'est traître, on n'est jamais sûr tant que... Tiens, Apolline, appuie là.


  L'appendicite ? Ridicule. Comment lui dire qu'il se trompait ? L'appendicite, c'est l'enfance, quelques jours à l'hôpital, les copains qui notent vos cours et portent votre cartable, au retour. L'appendicite, c'est pour les vivants. Elle n'eut pas l'énergie de faire savoir qu'elle ne se sentait déjà plus de ceux-là.


  Le docteur rangea dans sa mallette une éprouvette de sang frais, qu'il étiqueta en expliquant qu'il allait donner quelques antispasmodiques, en attendant, et du paracétamol.


  — Dès que j'ai le résultat, je vous appelle.


  Ils attendirent.


  Le père d'Apolline se rendit au travail après avoir jeté à sa fille unique ce qu'elle perçut comme un long regard d'adieu. Sa mère aussi en faisait trop. Elle demeurait à son chevet, sourcils froncés, yeux humides.


  Apolline voulut s'irriter de tout cela, mais elle se sentait trop diminuée. Vers la fin de l'après-midi, la fièvre tomba et les douleurs disparurent.


  Apolline parvint d'abord à s'asseoir puis à descendre au salon où ses parents discutaient à voix basse. Le téléphone sonna : c'était bien l'appendicite.


  Elle suivit de loin, du fond d'elle-même, la morne litanie des événements. Elle fut conduite à l'hôpital, où elle attendit. On remplit des papiers, elle attendit encore.


  Puis un infirmier surgit dans une tunique verte qui laissait entrevoir une importante pilosité pectorale. Il dit seulement : « Suivez-moi, s'il vous plaît. »


  Apolline lui emboîta le pas, observa les sabots que battait la plante nue des pieds de son guide. Elle tourna la tête vers ses parents, restés au guichet. Sa mère lui lança un regard suppliant.


  Le déplacement les conduisit jusqu'à un brancard vide, abandonné au milieu du couloir. « Montez, s'il vous plaît », intima Brice, qui portait son pré­nom imprimé sur sa blouse. Apolline se hissa sur l'appareil.


  Pourquoi ce brancard, alors qu'elle était encore parfaitement capable de marcher ?


  Une voix murmurait dans son esprit. Plusieurs voix, même. Comme des gens qui riaient, autour d'une table. Des convives cruels. Ils parlaient d'elle, et de la mort qui allait doucement l'envelopper, malgré les médecins. Malgré la science, malgré l'amour de ses proches.


  Quand on poussa son brancard et qu'elle franchit la grande porte à deux battants silencieux, elle sut qu'elle venait d'entrer dans un monde où plus rien ne serait normal. Un autre monde.


  Plus tard, elle se retrouva dans une chambre et un médecin vint l'ausculter. Ce n'était pas le docteur Bompard.


  Il approcha son visage tout près du sien :


  — Les ongles, souffla-t-il en souriant. Les ongles de ceux qu'on enterre vivants. Les cercueils griffés. Les doigts en sang. Tu te rappelles ?


  Elle sursauta et voulut le repousser, mais les grandes mains du médecin s'enfonçaient sous ses côtes et lui coupaient le souffle.


  — Qu'est-ce que... vous dites ? hoqueta-t-elle.


  Il recula un peu son visage, sans cesser de sourire.


  — L'appendicite. On vous opère demain matin. Ne soyez pas si inquiète.


  Encore un peu plus tard, elle constata que ses parents étaient partis et qu'une vieille femme parta­geait sa chambre.


  La nuit tomba. Apolline ferma les yeux à demi. Une sorte de mélodie sombre tournait dans sa tête, une ritournelle funèbre. Les voix voletaient sous son crâne.


  Elle sursauta. Quelque chose venait de bouger, du côté de la vieille dame qui gémissait dans son lit.


  Elle tourna la tête et poussa un hurlement.


  La vieille la regardait en souriant. Son visage était maintenant gonflé et bleuâtre. Une joue crevée laissait voir les dents. Ce visage était celui de M. Sevestre.


  Deux infirmières accoururent. Dans le noir, à peine auréolées de la lueur d'une petite torche, elles sem­blaient d'une beauté telle qu'on en rencontre rare­ment dans la vie.


  — Qu'est-ce qui vous arrive ?


  Apolline voulut parler et tendit la main vers sa compagne de chambre. Mais cette dernière avait repris son apparence ordinaire et dormait d'un sommeil agité.


  — Il ne faut pas vous mettre dans tous vos états, recommanda l'une des infirmières, d'un ton aimable. L'appendicite n'est pas une grosse opération.


  — De toute façon, ajouta l'autre, dont le visage était resté dans l'ombre, tu vas crever.


  Apolline s'enfonça dans l'oreiller.


  Elle ferma les yeux.


  Quand elle les rouvrit, les infirmières étaient sorties.


  Le lendemain, le chirurgien, un jeune type, très simple, s'assit au coin de son lit avec un petit dossier médical d'où dépassait le coin d'un diagramme.


  — Je vous propose d'opérer en fin de matinée, annonça-t-il.


  Brice revint la chercher, la vêtit d'une chemise en papier, la conduisit jusqu'à l'anesthésiste qui lui posa des questions, puis jusqu'au bloc où on l'endormit.


  Ensuite elle se réveilla. Elle n'était pas morte.


  — Voilà, criait quelqu'un dans le lointain, c'est fini !


  Apolline éprouva une allégresse extraordinaire, une joie telle que jamais elle n'en avait connu. Le monde était neuf, la vie bruissait dans de grandes forêts, quelque part.


  — Je suis vivante ! cria-t-elle soudain, à l'intention de l'infirmière qui débranchait ses appareils.


  — Comment vous sentez-vous ? répondit celle-ci en lui auscultant l'œil. Je crois qu'on va pouvoir vous remonter.


  Elle sentit les vibrations d'un monte-charge, bifur­qua plusieurs fois dans des couloirs, aperçut tout à coup sa mère devant laquelle on ne l'arrêta pas, mais qui l'accompagna en trottant comme une admiratrice derrière un coureur cycliste, et en posant des ques­tions. Apolline voulut la rassurer, mais une nausée lui coupa la parole.


  — Un haricot ! cria quelqu'un.


  On lui coinça sous le menton un récipient métal­lique dont la forme, de fait, évoquait un peu celle d'un flageolet géant. Sa mère avait disparu. Apol­line fut allongée dans une nouvelle chambre et se rendormit.


  Au réveil, ses parents, à son chevet, parlaient à mi-voix. Sa joie s'était éteinte.


  Le chirurgien survint, et il fut difficile de penser que cet homme, absolument identique à ce qu'il était le matin, avait, entre-temps, fouillé ses entrailles. Il se rassit sur le même coin de cet autre lit, et annonça que c'était bien l'appendicite. Et même, ajouta-t-il avec une nuance d'admiration, une mauvaise. On avait bien fait de ne pas trop attendre.


  Il faisait une chaleur horrible, dans la chambre, et une grand-mère, différente de celle du matin, dans l'autre lit, paraissait en souffrir. Elle était allongée sur ses couvertures, et ses jambes rouges suintaient, comme celles d'un écorché.


  — J'espère qu'elles vont penser à mes bains de pied, dit-elle à la mère d'Apolline. Il n'y a que ça qui me soulage.


  Bientôt, les parents partirent.


  Bizarrement, Apolline n'avait pas repensé à sa conversation avec M. Sevestre. C'était comme si cette histoire d'appendicite l'avait arrachée au temps. Ses amis lui paraissaient si loin... Mais n'y avait-il pas eu quelque chose d'étrange dans le regard de ses parents, après l'opération ? Comme s'ils lui avaient caché quelque chose. Quelque chose de grave. Pour ne pas l'effrayer.
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  — L'appendicite ?


  Dans la cour blafarde, lustrée par une éner­vante petite pluie, le mot paraissait bizarre, comme une méduse sur un sofa.


  — Oui, confirma Laura.


  — Elle va mieux ? demanda Raphaël.


  Laura fit une moue.


  — Pas sûr. Sa mère avait une drôle de voix. L'opé­ration s'est bien passée, apparemment, mais ce matin, quand j'ai rappelé avant de venir au lycée, elle m'a dit qu'elle avait de la fièvre.


  Vincent fronça les sourcils.


  — Pourvu qu'elle n'ait pas chopé une infection nosocomiale.


  — Pardon ? demanda Melvil en rejoignant le groupe.


  — Une infection nosocomiale. Un microbe que tu chopes à l'hôpital, quand tu es affaibli. Ça peut être très dangereux. Mortel, même.


  Melvil hocha gravement la tête.


  — On va la voir, dit Raphaël.


  — Après les cours ? s'enquit Vincent qui connaissait déjà la réponse.


  — Tout de suite. On va pas la laisser seule avec une saloperie de microbe.


  Il leur fallut un peu de temps pour atteindre l'hôpital en bus, à cause des encombrements créés par le chantier du tram. Melvil les avait suivis et Raphaël se sentait rassuré par sa présence.


  L'employée ne se montra pas particulièrement cordiale.


  — C'est pas l'heure des visites ! bougonna-t-elle en montrant un panneau.


  — S'il vous plaît, madame, c'est important. C'est pour une amie qui va... très mal, supplia Melvil en gratifiant la dame d'un regard caressant.


  L'employée retint un sourire, mais une vague d'émotion rose se répandit sur ses traits.


  — Je vais voir, concéda-t-elle en empoignant un téléphone.


  Ils comprirent vite que quelque chose clochait. L'employée écouta ce qu'on lui disait en se rongeant les ongles, comme si elle avalait par l'oreille une potion répugnante.


  — Il va falloir attendre, expliqua-t-elle en raccro­chant. Votre amie... écoutez, je ne peux rien vous dire. Vous n'êtes pas de la famille ?


  Ils furent bien obligés de reconnaître que non.


  — Asseyez-vous là, proposa-t-elle en désignant quelques sièges usés, près d'un distributeur. Ses parents sont avec elle. Sa maman va descendre dès qu'elle pourra.


  Ils se regardèrent puis s'acheminèrent lentement vers les fauteuils.


  Ils ne s'étaient pas du tout attendus à ce que les choses se passent ainsi.


  Vincent déchiffra tous les panneaux indiquant les différents services, additionna les lettres qui les composaient, essaya de trouver des synonymes aux mots de façon que la somme des lettres soit égale à 1 000, à 500, à 666.


  — Tu cherches quelque chose, lui dit Melvil sans le regarder.


  Sa phrase était une affirmation. Elle n'avait rien d'interrogatif.


  — Comment ça, je cherche quelque chose ?


  Melvil hocha la tête.


  — Avec tes calculs. Tu veux connaître certains nombres, et les graver dans ta mémoire. Tu veux résoudre une équation dont tu n'auras jamais toutes les données, parce que tu n'es qu'un humain. Tu espères tromper ta peur avec des chiffres.


  



  Vincent n'en revenait pas. C'était la première fois que Melvil s'adressait à lui, vraiment. Et c'était pour lui apprendre qu'il avait lu dans ses pensées. Les autres n'avaient rien entendu, ou faisaient semblant.


  Vincent voulut dire quelque chose mais il n'en eut pas le temps.


  La mère d'Apolline surgit d'un couloir, en larmes.


  — On n'y comprend rien ! lâcha-t-elle avant d'être interrompue par un sanglot.


  Melvil la fit asseoir et lui apporta un thé. Vincent, malgré l'angoisse qui s'était emparée de lui, remarqua qu'il n'avait pas mis de pièce dans le distributeur. Puis il oublia.


  La mère d'Apolline parvint à leur communiquer l'essentiel : l'opération s'était bien passée mais, presque aussitôt après, une fièvre s'était déclarée. L'équipe soi­gnante avait réagi très vite, heureusement. Malgré les médicaments, cependant, la fièvre n'avait fait qu'empirer. Apolline délirait, elle prononçait des mots incohérents. Elle paraissait assaillie par des visions abominables. Et puis, une heure plus tôt, elle était tombée dans le coma et son état se dégradait à toute vitesse. Les médecins n'y comprenaient rien. Son père était resté près d'elle. Il lui tenait la main.


  Il y eut une bonne minute de silence avant que Laura n'éclate en sanglots. La mère d'Apolline, bizar­rement, ne pleurait plus. Elle regardait le mur, d'un air hagard.


  — Je... je retourne auprès d'elle, finit-elle par annoncer. Vous feriez mieux de rentrer chez vous. Je vous ferai prévenir s'il y a du nouveau.


  Mais Laura secoua la tête.


  — S'il vous plaît, madame. Laissez-nous la voir. On va lui parler. Il faut parler aux gens qui sont dans le coma. C'est très important !


  Déconcertée, la mère d'Apolline lança un regard à l'employée de l'accueil qui haussa les épaules.


  — Vous pouvez toujours monter jusqu'aux soins intensifs, concéda-t-elle. Mais ça m'étonnerait que le docteur vous laisse entrer.


  Moins de deux minutes plus tard, ils sortaient de l'ascenseur et enfilaient le couloir, en une insolite procession. Des infirmiers les croisèrent sans leur accorder la moindre attention.


  Comme ils arrivaient devant la chambre d'Apolline, un vieux médecin en sortit et s'adressa à sa mère :


  — État stationnaire. Rien d'autre à faire, pour l'ins­tant, que d'attendre. Je l'ai mise sous oxygène, mais je ne suis pas sûr qu'elle en ait besoin. Le pouls est... particulièrement faible. La tension basse. C'est comme si...


  — Comme si quoi ? chuchota la mère.


  — Je ne sais pas, avoua le médecin. Je... je n'ai jamais vu ce genre... de phénomène. Elle est comme plongée dans une léthargie sur laquelle nous n'avons aucune prise. Les appareils indiquent une importante activité cérébrale.


  — Est-ce que nous pouvons la voir ? demanda Laura. Je suis sa meilleure amie.


  Le médecin posa sur elle un regard très doux, plein de pitié. Un regard qui en disait beaucoup trop long.


  — Je n'y vois aucun inconvénient, répondit-il. La fièvre est tombée. Aucun signe d'infection liée à l'opé­ration. C'est... autre chose. Essayez de lui parler.


  Apolline traversait la pire épreuve de sa vie.


  Elle voyait tout, entendait tout.


  Elle avait vu, à travers ses paupières closes, les infirmières s'approcher d'elle avec inquiétude. Aucun de ses muscles ne lui obéissait. Sa langue était inerte au fond de sa bouche.


  Elle avait assisté, impuissante, au ballet des méde­cins qui lui prodiguaient des soins, branchaient des appareils, lui injectaient des produits. Et maintenant, elle voyait ses amis entrer dans la chambre, avec leurs visages déformés par l'angoisse. Son père n'avait pas cessé de lui parler. Il lui avait dit tout ce qu'elle avait rêvé d'entendre, à quel point il l'aimait, com­bien il tenait à elle, comme il regrettait de n'avoir pas été assez présent, assez à l'écoute. Si elle se réveillait, c'était promis, il l'emmènerait faire un tour du monde.


  Elle n'avait pas pu répondre.


  En même temps, des visions défilaient dans son crâne douloureux. La vieille sorcière articulant des mots anciens, incompréhensibles, des images du passé, du bonheur d'autrefois...


  Laura lui prit la main, voulut dire quelque chose, et s'effondra en larmes. Elle plongea son visage trempé dans les cheveux d'Apolline.


  Derrière elle, debout contre le mur, au fond de la pièce, Apolline reconnut Melvil. Il était encore plus visible, encore plus net que les autres. Il la fixait avec intensité.


  C'est à ce moment précis qu'elle perdit tout espoir.


  La voix du garçon résonna dans sa tête, effaçant tous les autres sons.


  — Bonjour, Apolline. Je suis heureux d'avoir été autorisé à te rendre cette dernière visite. Tu as peur, n'est-ce pas ? C'est terrible de vivre enfin la situation que tu as toujours redoutée. Mais n'est-ce pas aussi un peu exaltant ? Descendre au fond de la peur... Ton professeur, M. Sevestre, a connu le même sort, le malheureux. Il est regrettable que vous vous soyez montrés si curieux, toi et lui.


  Laura se redressa, s'essuya le nez. Quelque chose comme une esquisse d'expression, sur le visage d'Apolline, l'incita à se retourner.


  L'espace d'une seconde, elle crut voir, sur le visage de Melvil, un bref sourire, mais elle se dit qu'elle avait rêvé.


  — Maintenant, poursuivit la voix de Melvil dans la tête d'Apolline, tu vas quitter ce monde. Mais, pour te consoler, je vais te faire connaître ce qu'aucun être humain, avant toi, n'a connu. Après ta mort, tu continueras d'entendre, de sentir, de percevoir... de souffrir. Aucun de ces grotesques médecins, bouffis et prétentieux, malgré leurs appareils ridicules, ne pourra s'en apercevoir. Moi seul saurai. Et tu connaîtras tous les plaisirs de la descente au tombeau. Tu verras le couvercle du cercueil se refermer sur toi. Tes yeux plongeront dans l'obscurité des noirs minuits. Tu assisteras à ta propre cérémonie funéraire, puis, bal­lottée par les cordes maladroites des croque-morts, tu descendras au fond du caveau. Les hommes ont peur des morts. Et ils ont raison, car mes amis les vers te prodigueront bientôt leurs soins délicats et te feront un visage ravissant, je te le promets. Tu les sentiras se promener à leur aise dans ta chair.


  Une sonnerie retentit, suivie d'un brouhaha dans le couloir.


  La porte s'ouvrit violemment. Le vieux médecin se précipita dans la chambre, bousculant tout le monde.


  — Nom de Dieu ! chuchota-t-il.


  Il fixa l'écran des appareils et se rua sur Apolline, muni d'un défibrillateur. On entendit un claquement électrique. Le médecin devint rouge vif. Il suait abondamment. Il attendit un peu, recommença. Rien.


  — Sortez, bordel ! hurla-t-il.


  La suite fut très confuse. Tandis que les parents et les amis évacuaient la chambre à contrecœur, d'autres médecins s'y faufilaient pour se jeter sur Apolline. La porte se referma. On entendit leurs voix qui parlaient toutes en même temps, et la stridence de la sonnerie, qui ne s'était pas arrêtée.


  Cela dura quelques minutes. Les parents d'Apolline se serraient dans les bras l'un de l'autre. Raphaël écrasa la main de Laura.


  Puis la sonnerie se tut et ce fut le silence.


  De longues secondes passèrent.


  Enfin, la porte de la chambre s'ouvrit. Le vieux médecin s'approcha des parents et secoua lentement la tête.


  Ils demeurèrent pétrifiés puis, sans un mot, péné­trèrent dans la chambre. La porte se referma sur eux.
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  Le froid.


  Le froid se répandait dans son corps à une vitesse qu'elle n'aurait jamais soupçonnée. Elle percevait tout. Elle avait senti son cœur s'arrê­ter. Elle avait su que les efforts des médecins seraient inutiles. Elle s'était sentie mourir.


  Et maintenant, elle continuait de voir et d'entendre, comme si elle flottait à l'intérieur d'elle-même.


  Elle vit ses parents se pencher sur elle, s'approcher très près de son visage. Elle sentit son père qui la secouait désespérément. Et puis leurs larmes sur sa peau.


  Ils ne pouvaient pas parler. Juste des pleurs.


  — S'il vous plaît ! supplia-t-elle. S'il vous plaît ! Je suis là !


  Mais c'était trop tard. C'était fini. Et elle n'avait même pas la consolation de ne pas le savoir.


  Elle perçut le ralentissement de son sang. Quelque chose se figeait en elle. Des transformations com­mençaient. Sa bouche s'était ouverte. Ses yeux aussi.


  Son père, d'un geste très doux, les lui ferma. Mais elle voyait encore.


  Elle vit ses parents se serrer l'un contre l'autre. Elle vit son père pleurer en silence. Et puis elle vit la porte s'ouvrir doucement et ses copains entrer, un à un. Et l'autre, en dernier, le monstre, avec, sur le visage, cette horrible grimace.


  — S'il vous plaît ! Je suis encore là ! Ne les laissez pas m'enterrer !


  La bague, au doigt de Laura, brillait de tous ses feux.


  Ce fut peut-être ce détail qui changea tout.


  Laura avait été la première à entrer dans la chambre et la bague s'était mise à briller aussitôt.


  Était-ce cet éclat qui lui avait fait, l'espace d'une seconde, tourner la tête ?


  En tout cas, elle avait vu.


  Elle n'y avait pas cru, d'abord, puis il n'y avait plus eu de doute.


  Elle avait vu le visage de Melvil. Et sur ce visage, un horrible sourire s'étalait. Un sourire de joie. Un sourire de jubilation. Un sourire de bonheur.


  Ce type était un fou. Un fou furieux. Un malade. La mort d'Apolline lui procurait apparemment une félicité sans pareille. Submergeant le chagrin et l'hor­reur de la perte, la haine s'empara d'elle. Elle haït Melvil comme elle n'avait jamais haï personne. Tout l'amour, tout le désir qu'il lui avait inspirés se muèrent en exécration.


  L'éclat de la bague devint rouge et personne ne comprit ce qui se passa alors.


  Il y eut comme une coupure dans le déroulement du temps. Une faille, un glissement. Pas d'éclairs, pas de fumée, aucun bruit.


  Juste une espèce de brume qui flotta dans la pièce.


  Puis les paupières d'Apolline se mirent à battre. Elle toussa et se redressa dans son lit.


  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  


  



  



  



  Journal mental de Laura


  Je comprends, maintenant.


  Je comprends ce qui m'avait échappé, au moment de la mort de M. Sevestre. Je comprends l'horreur.


  Bizarrement, ce n'est pas ce qui est arrivé à Apolline qui me l'a fait comprendre. C'est le sourire de Melvil.


  C'est l'exacte superposition du sourire de Raphaël avec celui de Melvil. Comment deux expressions, a priori com­parables, peuvent-elles être aussi dissemblables ?


  J'ai appris à l'école que le rire est le propre de l'homme. Le sourire aussi, je suppose, même si, à mon avis, beaucoup d'animaux sourient, et beaucoup de plantes, sans compter certains ciels.


  Mais dans le sourire de Melvil, il n'y avait pas trace d'humanité.


  Je dois rester calme. Traverser les choses. Réfléchir.


  J'y arrive presque. Alors mes sentiments se détachent et prennent une forme. Je peux les nommer. Je reconnais la colère, la tristesse. J'aperçois l'humiliation d'avoir cru aimer un garçon capable de sourire quand ma meilleure amie mourait.


  Mais il y a d'autres sentiments, derrière, d'autres sil­houettes sombres qui marchent en trébuchant.


  Et je ne connais pas leur nom.
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  — Regarde mes mains, ordonna Melvil. C'est très curieux.


  L'orfèvre obéit, puis lui lança un regard perplexe.


  — Je ne vois rien, monsieur.


  — Moi non plus, confirma Melvil. C'est justement ce qui est curieux.


  L'orfèvre comprit soudain ce qu'il voulait dire. Habituellement, le processus de vieillissement recom­mençait toujours au niveau des mains. Des taches sombres y apparaissaient, puis, presque aussitôt, des rides, des crevasses. Or, depuis l'épisode de l'hôpital, les mains de son maître n'avaient pas changé.


  — Incroyable ! s'émerveilla-t-il. Cela pourrait signi­fier que la Fille de la Brume ne vous a pas retiré son amour. Comment est-ce possible, après ce qui s'est passé ?


  Melvil fit quelques pas dans sa petite chambre d'étudiant. Il se surprit à penser qu'il ne détestait pas cet endroit. L'idée le traversa même qu'il aurait pu y donner une petite fête.


  — Elle vous a vu sourire quand le cœur d'Apolline a cessé de battre, poursuivit l'orfèvre. A cet instant, j'ai lu dans ses pensées. A livre ouvert. Elle vous a haï.


  — Évidemment, bâilla Melvil. Et sa haine a inter­rompu le processus. Apolline est revenue à la vie.


  Ils se turent un long moment en regardant le soleil décliner par-dessus les toits.


  — Laura vous aime encore, reprit l'orfèvre, comme pour lui-même. Elle vous aime à nouveau.


  Melvil examina ses mains plus soigneusement. Rien. La peau de son visage était toujours aussi souple. Pas la moindre douleur dans ses articulations. Il disposait d'un corps jeune et impatient d'agir.


  — Le cœur des femmes est imprévisible, reprit l'orfèvre.


  — Tais-toi. Tes réflexions m'assomment. Elle me laisse un sursis, voilà tout.


  — Un sursis ?


  — Elle ne comprend pas. Elle ne peut imaginer que mon sourire soit dû, tout simplement, au plaisir que me procurait l'agonie d'Apolline. Elle pense s'être trompée et cherche à comprendre. Je lui fournirai toutes les explications qu'elle désirera.


  L'orfèvre approuva et s'assit dans un fauteuil trop bas.


  — Vous avez raison. Rien n'est perdu. Vous avez de la chance que je sois parvenu à effacer les souvenirs d'Apolline. Reconnaissez que ma connaissance de la magie vous est parfois utile.


  Un sourire pâle éclaira le visage de Melvil.


  — Ta connaissance de la magie ? Quelle vanité !


  — Tout de même, insista l'orfèvre, vexé. Je connais certains sortilèges. Les médecins ont mis son amnésie sur le compte du coma. Ils n'ont pas trouvé de lésion mais soupçonnent un traumatisme, un choc. Elle ne se rappelle absolument plus rien de sa conversation avec Sevestre. Mes maléfices ont fait leur effet.


  Melvil s'approcha très près de lui. L'orfèvre se raidit et ferma les yeux.


  — Si tu étais si malin, tu aurais pu effacer ses sou­venirs sans que j'aie à la faire mourir. Nous aurions gagné du temps. Selon moi, son amnésie est vraiment due au choc. Mais peu importe. J'ai de nouveau le champ libre.


  L'orfèvre ne répondit rien, soulagé de voir son maître s'écarter de lui.


  — Il me reste à reconquérir ma petite fiancée, reprit ce dernier. Ça ne devrait pas être trop difficile. Elle est si délicieusement naïve !
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  Laura ne put s'empêcher de pousser un cri.


  Sur le ventre blanc d'Apolline, la cicatrice était épouvantable.


  Elle n'avait pas une forme de cicatrice. Elle ressem­blait à quelque chose. Comme si le chirurgien s'était amusé avec la chair et la peau. Mais on ne voyait pas ce qu'il avait voulu figurer. C'était une sorte de cercle compliqué d'arabesques rouges.


  — C'est vraiment si moche que ça ? s'enquit Apolline.


  Laura essaya de minimiser :


  — Non, c'est... surprenant. Ils ne t'ont rien dit quand ils ont enlevé les fils ?


  — En fait, c'est venu après. Au début, la marque était presque jolie, tu vois. Juste assez visible pour prouver que j'avais été opérée. Et le soir, quand j'ai regardé à nouveau, c'était comme ça. Une espèce de tatouage, ou de marque.


  Laura s'écarta un peu. Elle l'avait reconnue. Au début, elle avait cru qu'elle rêvait, mais il était indéniable que la cicatrice d'Apolline avait exactement la forme du signe retrouvé sur le front de M. Sevestre.


  — C'est douloureux ?


  — Non, pas du tout.


  Pourtant, la peau était boursouflée, presque violette.


  — Faut que tu en parles au chirurgien.


  Apolline secoua la tête.


  — Pas question. C'est fini. Je peux pas te dire. Quand je pense à l'hôpital, j'ai... peur. Des images me reviennent, comme des cauchemars réels. Je ne veux plus y penser.


  Laura comprenait et n'osa pas s'étendre, de crainte d'en dire trop. Elle savait, elle, tout ce qu'on avait caché à son amie. L'équipe soignante les avait réunis, avec les parents d'Apolline et les trois garçons, pour leur donner des instructions : la jeune fille avait traversé une expé­rience de mort cérébrale. Quelque chose d'absolument rarissime et incompréhensible. Il n'était pas étonnant qu'elle reste en partie amnésique. Un miracle qu'elle n'ait pas davantage de séquelles. Le cerveau n'avait pas été irrigué pendant de longues minutes. Apolline était robuste. Tout le monde devait l'aider à recouvrer la santé et à reprendre une vie normale. Le mieux était de ne rien lui dire.


  A peine rentrée chez elle, Apolline avait commencé à se sentir mieux. Trois jours après son opération, elle marchait à nouveau. Laura lui avait rendu visite tous les soirs, après le lycée. Et, à part cette horrible cicatrice, il semblait que les choses avaient repris un cours presque normal. Il avait fallu apprendre à Apolline la mort de M. Sevestre. Mais, curieusement, elle n'avait pas paru aussi effondrée qu'on s'y était attendu. Depuis ce qui lui était arrivé, elle paraissait un peu distraite. Elle était restée longtemps sans parler ni pleurer. Puis elle avait poussé un profond soupir. Personne n'avait insisté. D'ailleurs, Raphaël, Vincent et Laura avaient eu si peur pour elle que le décès du malheureux professeur d'histoire avait commencé de s'éloigner lentement dans le grand fleuve gris du temps qui passe.


  Laura n'avait pas consenti à adresser la parole à Melvil, malgré les nombreuses tentatives d'approche de ce dernier, et s'était ostensiblement rapprochée de Raphaël. Elle se sentait trahie, salie par ce sourire ignoble qu'il avait eu et qui constituait un secret inavouable. Un secret qu'ils partageaient et qui, para­doxalement, les liait.


  — Je retourne au lycée demain, annonça Apolline, interrompant les rêveries de son amie.


  — Tu es sûre que tu auras la force ?


  — Ben oui. Je vais être la star.


  Laura sortit de chez son amie vers sept heures du soir, alors que la nuit s'apprêtait à tomber. L'automne, lui sembla-t-il, arrivait plus vite que d'habitude. Elle marcha en direction de l'arrêt de bus en fixant les reflets informes qui se traînaient dans les flaques.


  Elle sut, sans avoir rien vu, rien entendu, à qui appartenait la main qui se posa sur son épaule.


  — Lâche-moi, ordonna-t-elle d'une voix moins ferme qu'elle ne l'aurait souhaité.


  Melvil leva les deux bras en signe d'apaisement.


  — Tu m'attendais devant chez Apolline, c'est ça ?


  Elle s'était arrêtée et lui faisait face, maintenant. L'arrêt de bus était encore loin, à une bonne centaine de mètres, après le coin de la rue.


  Melvil paraissait sincèrement embarrassé. Il avait perdu son allure flegmatique et s'était un peu tassé, défraîchi. Mais il n'avait rien perdu de son pouvoir de séduction.


  — C'est vrai, avoua-t-il. Je ne dors plus. Je voulais... que tu me laisses une petite chance de m'expliquer. Ce ne sera pas long.


  Elle ne dit rien. Mais ce silence, elle le comprit tout de suite, était une acceptation. Elle aussi atten­dait ce moment, depuis la scène de l'hôpital. Il en profita aussitôt.


  — Je souffre d'hypersensibilité, déclara-t-il d'une voix un peu étranglée. C'est pour cette raison que... j'ai dû interrompre mes études. Ce que tu as pris pour un sourire est l'une des marques de ce dérèglement nerveux. Dans les moments de violente émotion, mes comportements sont inappropriés.


  Elle lui lança un bref regard. Il paraissait si timide, soudain, presque gauche.


  — Quand j'étais petit, mes parents aussi se sont mépris, plusieurs fois. Ils ont cru que j'étais... une espèce de monstre. Quand on m'a annoncé le décès de ma grand-mère... j'ai éclaté de rire. A ce moment-là, j'ai senti que quelque chose s'était brisé dans leur cœur. Je n'ai... jamais pu leur expliquer. Et puis il y avait ces crises... des insomnies. Je ne peux pas supporter la cruauté du monde. Le malheur. Mais quand il survient, j'ai toujours cet horrible sourire. Comme si quelqu'un, à l'intérieur de moi, me tourmentait.


  Laura sentit sa méfiance se relâcher. Elle aussi, parfois, avait des réactions bizarres.


  Il sortit de sa poche un petit objet qu'il lui tendit.


  C'était une clé USB.


  — Je chante un peu, avoua-t-il. J'essaie d'expliquer tout ça dans mes chansons. C'est plus facile. J'en ai fait une pour toi. C'est pas grand-chose. Juste guitare et voix. Écoute-la si tu veux, je...


  Remontant soudain son col, comme s'il avait froid, il fit un petit signe de la main à Laura et s'éloigna rapidement.


  Elle garda longtemps la clé dans le creux de sa main, puis finit par la glisser dans son sac.


  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  


  



  



  



  



  Journal mental de Laura


  Je ne peux plus faire taire sa voix.


  Bien sûr que j'ai eu tort d'accepter cette chanson. J'ai tort de l'écouter sans cesse. La mélodie est simple, il y a très peu de notes. C'est presque parlé. Une voix très grave, très adulte. Les accords de guitare sont déclinés avec nonchalance, sans rythme, sans arpège. Je ne sais pas exactement de quoi parle la chanson. J'ai l'impression qu'elle ne parle que de moi. Elle me fait frôler des souvenirs de rêves oubliés, des rêves que j'avais cru perdus.


  Celui qui chante comme ça ne peut pas être le monstre que j'ai vu sourire dans la chambre de l'hôpital.


  J'ai les écouteurs sur les oreilles. Je suis assise sur mon lit, dans le noir. Les seules traces lumineuses proviennent de ma fenêtre. Lumières de la rue. Lumières du bar, en bas de l'immeuble, qui se tortillent dans les rideaux


  La voix de Melvil me parle aussi de mes parents. Pas les mots eux-mêmes, mais l'espace qui les sépare. Je les imagine jeunes, parcourant le monde. Je les vois. Ils ont l'air si certains de ne pas se tromper. Je vois leurs mains serrées, leurs sourires. Ils passent devant des paysages lavés, saturés de lumière. La chanson m'effraie aussi, mais c'est cette frayeur qui me fascine. Je dois recommencer toujours à l'écouter. Elle s'ouvre sur un moment de silence. Puis une première note sonne, comme une cloche dans le lointain. Et cette cloche appelle une ville, un dimanche. Une ville très blanche avec des dômes et des tours. Je devine un marché, j'entends la voix de la foule. Je peux presque toucher l'étoffe qui enveloppe les corps de mes parents. Mon père porte autour du cou son vieil appareil photo, plein d'images.
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  Elle lut la question sur les lèvres de Raphaël.


  — Qu'est-ce que tu écoutes ? répéta-t-il quand elle eut arraché précipitamment les écouteurs de ses oreilles.


  Elle était cramoisie.


  — Rien, répondit-elle.


  Mais Raphaël avait déjà saisi les écouteurs et entendit une voix profonde, sombre, brutale et douce, qui murmurait des mots sur des accords de guitare, mineurs et un peu dissonants.


  Laura éteignit le lecteur MP3 caché au fond de sa poche. Il faisait gris. Une longue après-midi triste s'ouvrait devant eux. Le retour d'Apolline n'avait pas rompu la morosité qui avait frappé le lycée depuis la mort de M. Sevestre.


  — C'est lui ? s'enquit Raphaël, tâchant vainement d'affecter l'indifférence.


  Elle eut un geste impatient :


  — Tu vas pas recommencer. Il chante. Il compose. Il a pas le droit de me faire écouter ?


  — Donne-moi une autre chance de rentrer dans ta danse, récita Raphaël.


  — Oui, et alors ?


  — Le message est clair, non ?


  Elle se leva, ramassa son sac et se dirigea vers les bâtiments du lycée.


  — J'ai pas envie de te répondre.


  Raphaël la suivit des yeux, résistant à l'impérieux besoin de la suivre. Il ne poserait pas de questions. Il se l'était promis. Melvil chantait. C'était la catastrophe attendue. Il repensa à ce qu'il lui avait dit, au bar : « Je n'ai pas l'intention de t'enlever Laura. »


  Alors quoi ?


  Alors il lui faisait écouter ses chansons. C'était peut-être normal, après tout.


  Pourquoi n'arrivait-il toujours pas à le détester ?


  Son regard parcourut la cour. Apolline causait avec Vincent. Laura n'avait même pas eu la décence de consacrer sa journée à sa meilleure amie. Elle était songeuse et absorbée depuis le matin, écoutant cette maudite chanson dès qu'elle en avait l'occasion, le fil des écouteurs caché sous ses cheveux dénoués.
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  Léonie Cottard, conseillère principale d'éduca­tion, s'assit sur son grand lit froid.


  Comme tous les soirs, elle passa en revue les événements de la journée. Elle visualisa les portes et les fenêtres du lycée, s'assura mentalement qu'elle les avait bien toutes bouclées. Elle se livrait chaque jour à cette fastidieuse vérification, bien que ce ne fût pas exactement dans ses attributions. Elle vérifiait tout. Que l'alarme était bien enclenchée, que les lumières étaient éteintes, que personne n'était enfermé dans les toilettes, qu'aucun élève n'avait été oublié par ses parents, sur le parking du lycée.


  Elle avait le temps de le faire. Personne ne l'attendait.


  Elle n'aurait jamais personne dans sa vie.


  Elle n'était pas exactement malheureuse.


  Et même, pendant de nombreuses années, elle avait presque oublié... l'histoire.


  Cette histoire ancienne, trente ans déjà, qui avait transformé la jeune fille insouciante et séductrice qu'elle était alors en vieille fille maigre, maniaque, obsédée par la sécurité.


  Il y avait eu l'accident de Corentin Bachelard, au gymnase, qui avait failli la faire tomber en syncope. Ce n'était pas sa faute, pourtant ; le contrôle du matériel sportif ne relevait pas de sa compétence. N'empêche, elle n'en avait pas dormi pendant trois nuits.


  Et puis cette petite voix qui l'appelait pour jouer.


  C'était la première fois qu'elle avait une halluci­nation sonore. Précise, réaliste.


  Sa voix.


  Les souvenirs étaient revenus. Les souvenirs de l'histoire. Et avec eux, les cauchemars.


  Elle entra dans les draps glacés.


  Quel âge aurait-il, aujourd'hui, le petit garçon ? C'était simple. Un peu plus de trente ans. Trente-deux.


  Elle attrapa son livre sur la table de nuit. Un livre facile. Pas de ceux qui racontent quelque chose. Juste des photos de fleurs, des paysages.


  Il s'appelait Arnaud.


  Les parents d'Arnaud faisaient confiance à Léonie. Elle, à cette époque, avait besoin d'argent de poche. Ils lui confiaient souvent la garde du petit. Un soir de temps en temps, au début. Et puis, parfois, des journées entières.


  Elle sonnait à la porte et Arnaud lui sautait dans les bras. Le père et la mère, rassurés, s'en allaient. A peine s'il remarquait leur départ.


  Elle n'aurait jamais dû tomber amoureuse.


  L'amour avait été une drogue, pour elle. Il l'avait empoisonnée. L'amour avait un visage souriant, un menton carré, des traits fins. Il s'appelait Patrick.


  Quand il avait sonné, la première fois, tandis qu'elle était seule avec l'enfant, elle lui avait presque claqué la porte au nez.


  — T'es dingue ? Je bosse, là ! Je suis avec le petit.


  Mais il avait insisté. Qu'est-ce que ça pouvait faire ? Au contraire ! Il allait l'aider à s'occuper du gamin. Et après, quand il serait couché, il resterait un peu avec elle. Ils feraient des trucs. Tranquilles. Personne n'en saurait rien. Il repartirait bien avant le retour des parents.


  D'ailleurs, le petit avait tout de suite adoré Patrick. Léonie lui racontait des histoires ; Patrick le portait sur son dos, lui construisait des vaisseaux spatiaux en Lego. Complémentaires, ils s'entraînaient à être le papa et la maman formidables que l'avenir ferait d'eux.


  Mais les garçons ne savent pas se tenir et, au bout d'un moment, Patrick avait envoyé au lit le petit Arnaud de plus en plus tôt, pour être plus vite seul avec Léonie. Le gamin protestait, pleurait, attirait l'attention en faisant des bêtises et Patrick le menaçait.


  Non. Ce n'était pas la bonne façon de raconter l'histoire. Léonie avait sa part de responsabilité. La plus grosse part. C'était à elle qu'on avait confié Arnaud. A elle qu'il incombait de ne laisser entrer personne.


  Mais elle était trop amoureuse. L'amour est une saloperie.


  Elle entendait encore les pleurs d'Arnaud, derrière la porte fermée du salon, où il n'avait pas le droit d'entrer, tandis qu'elle se tortillait dans les bras de Patrick.


  — Léonie, s'il te plaît ! Viens jouer avec moi !


  Pendant des années, elle avait continué à entendre cette petite voix derrière la porte.


  Pendant des années, elle avait reconnu les traits d'Arnaud chez tous les gamins qu'elle croisait dans la rue. Et l'enfant qu'elle ne ferait jamais avait le visage d'Arnaud. Et tous les hommes, pour toujours, étaient devenus aussi dangereux que Patrick.


  — Léonie, s'il te plaît, viens jouer avec moi !


  Elle eut un violent haut-le-cœur.


  Car la voix d'Arnaud, cette fois-ci, ne provenait pas du fond de ses souvenirs.


  Elle provenait de derrière la porte de sa chambre.


  Ici, maintenant, ce soir.


  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  


  



  



  



  Journal mental de Laura


  Il se passe quelque chose.


  Mon journal a changé. C'est difficile à décrire. Comme s'il était devenu vivant. Il me parle. Il m'alerte. Le coffret s'ouvre tout seul et le journal veut que j'écrive. J'essaie de réfléchir, mais il ne m'est rien arrivé de particulier, ce soir. Pourtant, c'est comme si quelque chose se passait, en ce moment même. Quelque chose qui me concerne. Dont je suis responsable.


  Je ne trouve rien. J'ai coupé mon téléphone, pour essayer de faire le point. Mais le point se fait toujours sur le visage de Melvil. C'est sûr, maintenant, je suis amoureuse.


  Est-ce que c'est cet amour que mon journal veut consi­gner ? Non. Il s'agit d'autre chose.


  Des phrases s'écrivent.


  ELLES S'ÉCRIVENT TOUTES SEULES.


  Ce ne sont pas des phrases. Plutôt des bribes.


  Viens jouer avec moi...


  Laisse-nous tranquilles ! Si je sors du salon, je vais te punir...


  Tu ne devrais pas crier sur lui..


  Oublie-le...


  Oublie ce môme...


  Embrasse-moi...


  Attends...


  Je l'entends...


  Il dit quelque chose...


  Qu'est-ce qu'il dit ? Mon Dieu !
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  Léonie Cottard est à genoux, maintenant. À genoux devant la porte fermée de sa chambre. Le petit est de l'autre côté. Elle l'entend qui respire. Elle pleure.


  — Viens jouer avec moi, Léonie.


  — Arnaud... Je suis tellement désolée. J'ai tellement honte. Je pense à toi. Tous les jours, depuis trente ans.


  — MENTEUSE !


  Elle sursaute et recule. Une écharde s'enfonce dans son pied nu.


  — MENTEUSE !


  Non, elle ne ment pas. Mais comment se sous­traire au jugement de l'enfant furieux qui s'est mis à secouer les battants de la porte ? Elle ne veut pas le voir. Elle ne veut pas revoir son visage déformé, ni l'énorme hématome sur son front minuscule. Son corps brisé sur le bitume du trottoir.


  Non, elle ne ment pas. La scène, la dernière scène de sa jeunesse se rejoue sans fin dans son crâne.


  Patrick la serre dans ses bras, l'empêche de se lever. Elle se débat, proteste :


  — Écoute ! Il dit quelque chose !


  — On s'en fout. Laisse-le, viens.


  Mais elle vient de comprendre :


  — Je vais rejoindre papa et maman. Vous êtes trop méchants.


  La porte de l'appartement est fermée à clé, bien sûr, mais Arnaud sait ouvrir les fenêtres. C'est absurde. Un enfant ne se jette pas dans le vide... Elle réus­sit à repousser Patrick et se précipite. Il y a ce cri, tellement bref, et le courant d'air quand elle entre dans la chambre d'Arnaud où la fenêtre bat.


  Mme Cottard s'est relevée et tremble dans sa chemise de nuit. Elle a d'autant plus froid qu'elle vient d'ouvrir sa fenêtre. La porte de sa chambre tremble toujours sous les coups. Il va entrer. Elle ne veut pas le voir.


  Elle se penche au-dehors, dans la nuit. Elle se penche. Elle se penche encore.
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  Le médecin du Samu secoua négativement la tête.


  — Elle est morte sur le coup.


  Il se releva, mal à l'aise malgré son habitude des drames, et se sentit obligé d'ajouter :


  — Quand un corps tombe d'une telle hauteur, c'est un peu comme s'il implosait. Les organes...


  Le lieutenant Bencivengo l'interrompit d'un geste.


  — Merci, docteur, ça ira. Nous allons l'examiner rapidement avant que vous ne l'emmeniez.


  Le commissaire Ryba s'était déjà accroupi. Le corps de Noémie Cottard gisait, face contre terre, dans la position tragique et grotesque d'une poupée rageusement jetée au sol par un enfant capricieux. Il lui caressa doucement les cheveux. Quelques badauds piaffaient derrière les barrières de sécurité. Ryba retardait le moment de faire pivoter la tête de la malheureuse pour regarder son visage. Ce n'étaient pas les blessures qu'il craignait le plus. Il en avait vu d'autres.


  Bencivengo l'observait, avec un air blasé.


  Le commissaire inspira profondément et souleva délicatement la tête encore tiède de Mme Cottard.


  Il dégagea du visage les cheveux collés et n'eut pas besoin de prolonger très longtemps l'examen. La marque circulaire, gravée sur le front, parais­sait presque phosphorescente. La même que pour Sevestre. Bencivengo, qui avait vu, lui aussi, recula d'un pas.


  Le commissaire se releva et s'essuya machinale­ment les doigts avec son mouchoir. Les gyrophares bleuissaient silencieusement les façades. Il fit signe aux infirmiers de procéder à l'évacuation du corps. Tout se déroulait avec une lenteur de cauchemar.


  Bencivengo toussota.


  — Ce n'est pas un suicide, alors ? hasarda-t-il timi­dement, surtout pour vérifier que Ryba faisait tou­jours partie du monde normal, celui où les humains communiquent par les mots.


  Le commissaire parut se souvenir vaguement de son existence et le fixa.


  — Cette fille..., commença-t-il. Celle qui a été opérée et qui s'est... réveillée d'une mort cérébrale.


  — La petite Apolline ? Oui, je me souviens.


  Bencivengo ne posa pas de questions. Il y avait sûrement un rapport entre les deux affaires. Ou alors son chef avait définitivement disjoncté.


  — Une copine à elle a téléphoné au commissariat pour signaler que la cicatrice avait exactement la même forme que...


  Ryba fit un geste rond, de l'index, sur son front.


  — Je n'ai pas voulu prendre sa déposition, espérant qu'il s'agissait d'un délire de gamines. Vous savez, Bencivengo, les gens délirent toujours un peu quand il se passe des choses.


  Ce dernier approuva gravement.


  Tout à coup, Ryba s'ébroua, et se mit en marche vers leur voiture de fonction, dont la portière était restée ouverte.


  — Je ne peux plus me voiler la face, Bencivengo. Il faut que je l'appelle. J'ai déjà trop attendu ! Main­tenant, c'est sûr, il va y avoir d'autres victimes.
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  Le commissaire Ryba regarda sa montre. Il paraissait extrêmement nerveux.


  Bencivengo, enfoncé dans un fauteuil près du bureau de son patron, renifla discrètement.


  — Si vous m'en disiez un peu plus, monsieur ? Je ne vous comprends pas bien. En admettant que les deux décès soient liés, pourquoi restons-nous ici les bras croisés ?


  Ryba déplaça quelques feuilles. Les dossiers Sevestre et Cottard étaient ouverts devant lui. D'horribles photos se mêlaient à des formulaires officiels, aux rapports des experts. Il avait tout épluché cent fois. Il était fatigué.


  — J'attends quelqu'un, Bencivengo. Quelqu'un qui va nous aider.


  — Nous aider ? Vous ne croyez pas qu'on est assez grands pour...


  Le commissaire l'interrompit d'un geste.


  — Non, lieutenant, non. Vous avez entendu parler de Michel Villeneuve, je suppose.


  — Le commissaire Villeneuve ? Bien sûr. C'est une légende vivante. Je me souviens surtout de la façon dont il a résolu l'affaire de la malle sanglante. Et j'ai lu ses bouquins sur les tueurs en série, bien sûr.


  — J'ai suivi ses cours, quand il enseignait à l'école des commissaires de police.


  — Vous avez de la chance. Il a pris sa retraite, non ?


  — Officiellement. Mais il ne s'est jamais arrêté. Savez-vous quelle est la véritable passion de Villeneuve ?


  — Le crime ? La psychologie des tueurs ?


  — Non, Bencivengo. La démonologie. Il se pas­sionne pour le Diable. Et je vous conseille vraiment d'arrêter de sourire.


  La sonnerie du téléphone les fit sursauter. Ryba décrocha, cligna des paupières :


  — Bien. Faites-le entrer.


  En raccrochant, il constata que Bencivengo n'avait pas complètement dompté son air de vous prendre pour un abruti. Il n'eut pas besoin de lui en faire le reproche car la porte s'ouvrit et le rictus ironique s'effaça des traits du lieutenant.


  Michel Villeneuve, pourtant, n'avait rien d'excep­tionnel au premier abord. C'était un homme sans âge, d'une élégance soignée, dont le visage ouvert, que structurait un large front, rappelait vaguement celui d'un acteur de seconds rôles, britannique ou italien. Il portait un petit attaché-case aux coins usés.


  Il fixa longuement Ryba et Bencivengo en silence, comme s'il les passait au scanner, mémorisa les don­nées puis s'affala dans le fauteuil que le lieutenant venait de quitter.


  — Vous avez grossi, Ryba, constata-t-il. Je vous conseille de reprendre le vélo.


  Ryba rougit, haussa une épaule.


  — Plus le temps, commissaire. Depuis les réductions d'effectif...


  Villeneuve ne l'écoutait pas.


  Il bâilla et posa l'attaché-case sur ses genoux.


  — Il est revenu, c'est ça ?


  Les deux autres échangèrent un regard. Villeneuve, contrarié, déverrouilla l'attaché-case et en sortit un document qu'il leur montra avec une impatience mal contenue.


  C'était une photo en noir et blanc représentant le signe du Masque gravé dans de la peau humaine.


  Ryba et Bencivengo n'eurent pas besoin de répondre. La photo resta en suspens, puis disparut illico dans l'attaché-case.


  — Combien de morts ? demanda le vieux commis­saire, dont le grand front était maintenant barré de deux rides profondes.


  Ryba s'éclaircit la voix :


  — Deux. Un professeur d'histoire noyé dans sa voiture tombée du pont Wilson, et une surveillante générale défenestrée. Chez elle.


  — Évidemment, Ryba, je vais vous poser la question qui fâche, et vous donner la réponse : Pourquoi avoir attendu, pour me prévenir, qu'il y ait une deuxième victime ? Parce que vous ne m'avez pas pris complète­ment au sérieux. Vous me jugez compétent mais un peu dérangé, n'est-ce pas ? Donc, la première fois, vous n'avez pas voulu prendre le signe en considération.


  Piteux, Ryba tendit les dossiers à Villeneuve qui les parcourut rapidement avant de s'attarder sur les photos du légiste. Il ôta ses lunettes, colla presque son nez sur les clichés et grimaça.


  — Aucun doute possible, c'est lui. D'ailleurs, il n'a jamais eu d'imitateur.


  Villeneuve médita un instant. Ses maxillaires remuèrent, mâchant des mots muets.


  — Les deux victimes travaillaient dans le même établissement ?


  Ryba, redoutant la suite, lâcha un « oui » un peu trop aigu.


  — Et, bien entendu, vous avez procédé à toutes les vérifications de base ? Noté les alibis ? Je ne vois pas, dans le dossier, la liste des personnes récemment arrivées dans le lycée en question. Les nouveaux professeurs, les élèves inscrits depuis septembre, les agents d'entretien, les...


  — Monsieur, hasarda Bencivengo, ces deux affaires sont officiellement des accidents. Nous n'avons pu mener une enquête approfondie.


  Villeneuve lui adressa le genre de regard que l'on réserve ordinairement aux mouches mortes.


  — Des accidents ? Et le signe ? Le tatouage ?


  Ryba s'éclaircit la voix :


  — J'ai préféré vous appeler avant d'aller plus loin, commissaire. Je me suis souvenu de vos cours à l'école de police.


  Villeneuve parut satisfait de cette explication. Il se plongea dans ses souvenirs, puis murmura :


  — Tous les ans, aussi longtemps que j'ai donné des cours aux futurs commissaires, j'ai montré le signe du Masque. Je l'avais même affiché au-dessus du tableau, pour qu'il s'imprime dans les mémoires.


  — Le commissaire Villeneuve nous a recommandé de faire appel à lui si ce signe apparaissait au cours d'une enquête, expliqua Ryba à Bencivengo, qui paraissait perdu.


  — Je ne vous l'ai pas recommandé. Je vous l'ai expressément ordonné, rectifia Villeneuve en se levant.


  Il rouvrit l'attaché-case et y fourra les dossiers des deux affaires. Il balaya d'un regard la protestation que Ryba s'apprêtait à formuler.


  — Je les étudierai à l'hôtel. Vous m'avez réservé une chambre ?


  Ryba hocha la tête.


  — Oui, commissaire, mais...


  — Vous devez rester joignable jour et nuit. Vous servirez d'interface, puisque je ne suis plus de la mai­son. J'ai déjà votre numéro. Nous devons être prêts à intervenir à tout instant. Je commence par le lycée. N'avertissez personne de ma présence en ville. Personne.


  Ryba et Bencivengo se regardèrent. Ils s'étaient préparés à discuter longuement avec Villeneuve, à le consulter sur certains points obscurs, pas à se faire déposséder purement et simplement de l'enquête.


  — Commissaire, s'enhardit Ryba. Je suis tout de même responsable des investigations. Qu'est-ce que je dis au parquet ?


  Villeneuve s'immobilisa sur le seuil de la porte, qu'il s'apprêtait déjà à franchir.


  — La version officielle, ce sont les accidents, non ? Peut-être un suicide pour la surveillante. Vous n'aurez pas de mal à noyer le poisson.


  Il posa la main sur la poignée puis s'arrêta, parais­sant chercher une inspiration dans la pointe vernie de ses souliers noirs.


  — Ce que je peux vous dire pour l'instant, c'est que d'autres meurtres vont être perpétrés si nous n'agissons pas de toute urgence. Je suis le seul qua­lifié pour le faire. Vous expliquer prendrait trop de temps. Faites-moi confiance. Je vous promets que quand nous... arrêterons l'assassin, tout le mérite vous en reviendra. J'ai suffisamment d'appuis pour vous promettre une sacrée promotion.


  Il ouvrit la porte et se tourna vers Bencivengo.


  — A tous les deux.


  Puis il sortit et la porte claqua.


  Les deux policiers se regardèrent.


  Bencivengo se gratta la tête :


  — Il a prononcé un nom...


  — Le Masque, dit aussitôt Ryba. Il l'avait déjà nommé autrefois, mais j'avais oublié.


  — Le Masque ? C'est un tueur en série ?


  Embarrassé, Ryba déchira le coin d'un Post-it.


  — En un sens, oui, lieutenant. C'est... un démon.


  Il leva lentement les yeux sur son adjoint, s'attendant à retrouver son insupportable sourire, mais Bencivengo resta de marbre.


  — C'est bien, lieutenant. Vous faites des progrès. Épargnez-moi vos commentaires.


  — Mais... qu'est-ce qu'on fait, commissaire ?


  — On attend. Et on n'éteint jamais son téléphone. Je pense que nous aurons bientôt des nouvelles de Villeneuve.


  Bencivengo hocha la tête avec agacement.


  — Quelque chose ne va pas, lieutenant ?


  Celui-ci leva les yeux au ciel, comme si la réponse était évidente.


  — Des élucubrations, commissaire. Un démon !


  Il quitta le bureau. Il n'avait plus du tout envie de rire.
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  Apolline, assise seule au fond de la cour, sur­sauta quand la main de Melvil frôla son bras.


  Elle avait passé toute l'heure sur ce banc. Dès qu'ils avaient un trou, entre deux cours, elle s'asseyait là et réfléchissait. Elle n'acceptait pas ce vide dans sa mémoire. Ce blanc. Il y avait quelque chose. Ce n'était pas seulement l'inconfort de l'amnésie. Elle se sentait responsable de quelque chose. Elle n'avait pas le droit d'avoir oublié.


  — Tu ne devrais pas rester toute seule, lui conseilla Melvil, sur un ton de reproche tendre.


  Elle s'autorisa un demi-sourire. Sa cicatrice, tout à coup, se mit à lui faire mal.


  — Je ne fais pas la gueule, expliqua-t-elle. Depuis l'opé­ration, j'ai l'impression qu'il me manque un morceau.


  — Oui. Ton appendice.


  Elle sourit plus franchement.


  — J'avais l'appendice relié au cerveau. Il a emporté un bout de mes souvenirs.


  Melvil s'assit tout près d'elle. Son corps dégageait une chaleur agréable.


  — Ce n'est rien. Le choc post-opératoire. Tu ne devrais pas te tourmenter avec ça. Il y a des choses qu'il vaut mieux oublier.


  Sans y prendre garde, elle se serra un peu plus contre lui.


  — Tu me fais du bien, confia-t-elle. D'ailleurs, c'est drôle, quand tu parles, j'ai l'impression confuse que certaines images pourraient me revenir.


  La voix du bijoutier vibra comme un sale mous­tique au fond des oreilles de Melvil.


  — Attention, monsieur. Si la mémoire lui revient, il faudra l'éliminer. L'équilibre affectif de la Fille de la Brume est fragile et dépend beaucoup d'Apolline.


  Melvil agita une main irritée.


  — Laisse-moi, maugréa-t-il.


  — Qu'est-ce que tu dis ? demanda Apolline.


  — Rien. Je parle souvent tout seul. Une habitude liée à... mes voyages en solitaire.


  Elle soupira et se détendit.


  — J'aime bien te parler, Melvil. Au début, j'étais amoureuse de toi, j'avoue, mais ça va mieux.


  Il eut un petit toussotement amusé.


  — Eh bien... tant pis. C'est drôle, tout ce que cette opération a extirpé de toi.


  Elle ne commenta pas.


  — Où tu en es, avec Laura ? bifurqua-t-elle sans préavis.


  Il remua vaguement le genou.


  — C'est Raphaël qui te pilote ? Tu veux des informations ?


  — Non. Je suis curieuse. Je les aime bien, tous les deux. J'aime qu'ils soient ensemble. Je voudrais que personne ne souffre. Ou pas trop.


  Il demeura un moment silencieux.


  — Moi aussi, j'aimerais bien. Je crois que Laura et moi éprouvons... une attirance. Une forme de sympathie. Mais j'aime bien Raphaël aussi, et je ne veux pas faire de dégâts.


  Elle le dévisagea avec un sourire sérieux.


  — Tu es un mec bien, Melvil.
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  Le lendemain, à l'heure de la sortie des classes, le patron du Saint-Antoine vit s'asseoir à une table, près de la vitre, un homme élégant, qui posa sur ses genoux un attaché-case aux coins élimés.


  Sa curiosité s'accrut encore quand il vit le singu­lier client sortir de sa valisette une feuille de papier sur laquelle était représentée une bague. Ce n'était pas une photo, plutôt la reproduction d'une gravure ancienne. L'inconnu en étudiait soigneusement les lignes et les hachures, puis son regard se posa sur le portail du lycée, qu'un surveillant venait d'ouvrir en prévision de la sortie des élèves.


  — Belle pièce, commenta le bistrotier qui s'était approché pour prendre la commande. Monsieur est bijoutier, sans doute ? Je vous demande ça parce que je cherche une idée de cadeau pour ma femme.


  L'inconnu le scruta d'un œil professionnel, habitué à fixer les détails significatifs. « Un flic, songea le patron. Je ferais mieux de la boucler. »


  — Je vous déconseillerais vivement de lui offrir ce bijou, répondit l'homme. De toute façon, il n'est pas dans vos moyens. Les lycéens ne vont pas tarder à sortir, n'est-ce pas ?


  — Dans cinq minutes, on ne s'entendra plus. Ils m'envahissent tous les soirs à cette heure-ci.


  Le client hocha la tête.


  — A tout hasard, s'enquit-il, vous n'auriez pas remarqué une bague comme celle-ci au doigt d'une jeune fille ? Je sais bien que vous avez beaucoup à faire, mais comme sa forme est plutôt originale, peut-être qu'avec un peu de chance...


  Le patron, qui adorait rendre service à la maré­chaussée, examina la gravure avec un air sérieux puis secoua la tête.


  — Je ne crois pas. Mais je peux ouvrir l'œil.


  L'autre lui tendit une carte de visite.


  — Ça me serait très utile, monsieur. Voici mon numéro. Je vous recommande la plus extrême discrétion.


  Avant que le patron ait pu répondre, il lui lança un regard glacial.


  — Si vous m'aidez, je saurai m'en souvenir.


  Le patron acquiesça. Ce dingue devait être plutôt une espèce de milliardaire, ou un homme de main chargé de récupérer un bijou volé. Sa fortune était peut-être faite.


  — Entendu. Qu'est-ce que je vous sers, en attendant ?


  — Ce que vous avez de plus pétillant.


  Un peu déçu, le patron obéit. Il aurait préféré apporter un bourbon, ou un scotch. Mais le client ne s'occupait déjà plus de lui. Son attention s'était focalisée sur la foule des élèves qui franchissaient maintenant le portail et se déversaient dans la rue. Deux minutes plus tard, les premiers d'entre eux atteignaient le bar qu'ils investirent bruyamment. On ne s'entendit plus, on ne voyait plus rien. Tout était redevenu normal.


  Villeneuve, presque plaqué contre la vitre par l'afflux des jeunes, serra son attaché-case contre lui avec un air digne. Son attention se portait exclusivement sur les doigts des filles, qui virevoltaient dans l'air, accompagnant paroles et éclats de rire. Il vit des multitudes de bagues, en toc pour la plupart, des anneaux, des mitaines, mais pas ce qu'il cherchait. Il s'y était attendu, de toute façon. Il n'était pas pressé. Il attendait depuis si longtemps.


  Personne ne l'entendit parler tout bas. Ses lèvres remuaient à peine :


  — Tu n'es pas loin, Fille de la Brume. Tu ne m'échapperas pas. Deux victimes qui fréquentaient le lycée. Il ne se cache même pas. Il n'en a pas besoin. Tu es une lycéenne, c'est évident. Je te trouverai. Nous allons bientôt nous connaître.


  Le patron, un peu rouge, fendit la cohue pour lui apporter son eau gazeuse, accompagnée d'un clin d'oeil. Villeneuve le remercia, remplit son verre et but tranquillement. De temps à autre, il jetait un œil dehors où passaient d'autres filles, et d'autres bagues.


  Une demi-heure passa. Il finit son verre, salua le patron et sortit.


  Il avait à peine fait quelques mètres sur le trottoir que son téléphone vibra. Numéro inconnu. Dès qu'il eut décroché, la voix du patron, qui chuchotait de toutes ses forces au milieu du brouhaha, lui agressa l'oreille :


  — Ça y est ! Je l'ai repérée !


  Villeneuve sourit. Les choses avançaient vite, et dans le bon sens.


  — Elle est avec une copine. Apparemment, elles voulaient discuter tranquillement au bar mais il y avait trop de monde, alors elles sont ressorties, et...


  — Pourriez-vous me fournir une description de la personne et m'indiquer la direction qu'elle a empruntée ? coupa Villeneuve qui observait l'entrée du bistrot à demi dissimulé par une camionnette en stationnement.


  — Oui, je les vois. Elles sont en train de remonter la rue de la Sellerie. J'ai tout de suite identifié la bague, vous comprenez, parce que...


  — Une description sommaire, s'il vous plaît, l'inter­rompit Villeneuve en s'engageant dans la rue de la Sellerie.


  — C'est une belle fille brune, et sa copine n'est pas mal non plus, d'ailleurs...


  — J'aurais besoin de données objectives, monsieur.


  — Elle porte un manteau noir, assez court, avec un col rouge vif.


  — Merci, je les vois.


  Les deux filles marchaient devant lui, à quelques mètres. Elles étaient en grande conversation. Il accéléra insensiblement et imprima sur sa figure une expression distraite, légèrement abrutie, idéale pour les filatures. La bague au doigt de Laura jetait des éclats bleus dans le crépuscule. Villeneuve sentit son cœur battre plus vite. Il remarqua la chair gonflée du doigt, au contact de l'anneau.


  — Bonsoir, Fille de la Brume, murmura-t-il.


  D'une main nonchalante, il sortit de sa poche un petit appareil qui ressemblait à un Sonotone, et le fixa derrière son oreille. Il régla le volume et bien­tôt, il capta parfaitement la conversation de Laura et d'Apolline qui, n'ayant aucune raison de se méfier, ne se retournèrent pas une seule fois.


  — Il est beaucoup plus sensible que tu crois, insistait Laura. C'est pour ça qu'il joue les durs.


  — C'est pas le problème. Qu'est-ce que tu vas dire à Raphaël ?


  — Tu me parles toujours de Raphaël...


  — Excuse-moi, mais c'est ton copain, et tu t'apprêtes à le tromper. Sûre que tu vas te mettre dans une embrouille et que tu vas le regretter. Et puis j'aime bien Raphaël.


  — Oui, merci, je sais.


  — Non, là, je suis sérieuse. Il est vraiment dingue de toi. Et tu le fais souffrir.


  — Et moi, tu ne crois pas que je souffre aussi ?


  Apolline haussa les épaules, ce qui fit tressauter sa lourde chevelure relevée en chignon.


  — Faut que tu choisisses, conclut-elle. Clairement. Si tu dois plaquer Raphaël, fais-le vite.


  — J'ai pas envie de plaquer Raphaël. Je l'aime.


  — Et Melvil ?


  Laura hésita un moment.


  — Aussi. Je l'aime aussi. Je crois.


  Villeneuve sursauta et tapota son Sonotone. La Fille de la Brume aimait deux garçons ! A sa connaissance, c'était la première fois qu'une chose pareille se pro­duisait. Il n'était pas certain que le cas fût prévu. Il se répéta les deux prénoms : Raphaël, Melvil. Il n'aurait aucun mal à les identifier. Il décida qu'il en savait assez, doubla les deux filles qu'il photographia discrètement, au passage, avec son portable, appela un taxi et rentra à son hôtel.


  Une fois dans sa chambre, il ôta ses chaussures, les aligna soigneusement contre la plinthe, et s'assit sur le lit. Il composa le code de sécurité de son attaché-case, l'ouvrit, en tira un minuscule ordinateur portable qu'il connecta en deux clics à Internet. Quelques minutes plus tard, il se promenait sur le site du lycée.


  — Très bien, murmura-t-il avec un sourire. Nous vivons une époque merveilleuse. Tout est informatisé. Les enquêtes sont devenues un jeu d'enfant.


  Il cliqua sur une icône anodine, qui ne représentait rien. Aussitôt, l'écran devint noir, des lignes cabalis­tiques apparurent, des signes défilèrent, disparurent, puis l'appareil lui proposa une longue suite de chiffres et de lettres.


  — Le code d'accès au fichier central de l'adminis­tration du lycée. Merci, mon grand. C'était trop facile pour toi, désolé, dit-il tendrement à son ordinateur.


  Il ouvrit différents fichiers, parcourut des documents officiels, des bulletins, des relevés de notes, des circulaires, des statistiques, et trouva ce qui l'intéressait : la liste des élèves, leurs adresses, leurs classes. Il y avait même un trombinoscope. Merveilleux.


  Trois minutes plus tard, il connaissait l'identité de Laura, celle d'Apolline, et avait repéré le Raphaël et le Melvil qui étaient inscrits dans la même classe qu'elles.


  — D'autres élèves portent ces prénoms, mais je suis presque sûr qu'il n'y aura pas besoin de chercher plus loin. Vous voilà donc, petits veinards. Heureux élus de son cœur.


  Il copia les photos des garçons, les enregistra dans un dossier caché, puis les agrandit au maximum. Il s'éloigna un peu, passa une main dans ses cheveux et plissa les yeux.


  — Aucun doute, articula-t-il, d'une voix grave. C'est toi. Je t'ai retrouvé.


  Melvil paraissait le fixer, l'air insolent et ironique.


  — La métamorphose est parfaite, chuchota le vieux commissaire.


  Combien de temps resta-t-il ainsi, recroquevillé sur son lit, fixant l'image de Melvil ? Les souvenirs l'envahissaient avec une force et une intensité nou­velles. Il respirait à peine, les narines pincées, le teint gris. Il devait absolument rester calme. Ne pas perdre ses moyens. Il avait attendu ce moment toute sa vie. Il n'avait vécu que pour ça.


  Avec d'infinies précautions, il extirpa de son attaché-case une sorte de parchemin jauni et usé, chaussa une petite paire de lunettes et se mit à l'étudier avec soin.


  — Deux amoureux, murmura-t-il, près d'une heure plus tard. Ça ne change rien pour toi, ma belle. Et ça va peut-être me rendre service. Il va falloir que nous ayons une petite conversation, mon cher Raphaël.


  


  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  


  



  



  



  



  Journal mental de Laura


  Je n'arrive plus à être légère.


  Avant, il me suffisait de sourire pour que l'avenir se présente sous la forme d'un paquet cadeau. Je suis inquiète. C'est fatigant d'être inquiet.


  Est-ce que je vais épouser Melvil ?


  Mes parents m'ont montré un vieux film sur une fille qui aime deux garçons. Jules et Jim. Je l'ai trouvé très triste.


  Je sais que maman fait ça pour m'aider, mais ça ne m'aide pas du tout.


  Je voudrais qu'elle soit beaucoup moins discrète et me donne franchement son avis. Mais je n'ose pas le lui demander. Je peux essayer de lui faire comprendre ce que j'attends d'elle.


  Je ne le ferai pas.
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  — Laura, il faut vraiment qu'on se parle, insista Raphaël, tandis que Mlle Pastourel récitait un poème d'Ovide. Tu crois pas que je mérite mieux que ton silence ?


  Agacée, Laura chassa une mèche qui lui tombait sur les yeux et lui dissimulait le dos de Melvil. Elle en eut assez, tout à coup, des jérémiades de Raphaël. Ne pouvait-il donc pas comprendre qu'elle avait besoin de temps ? De temps et de silence ?


  — L'amour n'est pas une question de mérite, asséna-t-elle.


  Raphaël haussa les sourcils. N'importe quoi. Une réplique de sitcom. Il ne répondit pas. A cet instant, le vrai courage aurait voulu qu'il la quitte, d'un coup et sans remords. Mais rien que d'ima­giner la vie sans Laura, dans la grisaille ordinaire de sa famille, à subir les vannes de son petit frère et la compréhension apitoyée de ses parents, il eut presque la nausée. Avec Laura, la vie devenait vivante, et les samedis après-midi s'ouvraient sur un monde gorgé d'envie. Il avait besoin de toucher la vertèbre douce où commençait sa nuque et de voir ses fossettes quand elle souriait. C'était vital. C'était organique. Il était amoureux, il n'avait pas choisi.


  Il se leva et quitta le cours.


  A peine eut-il fait dix pas dans le couloir qu'il entendit quelqu'un courir à sa poursuite. Il jeta un œil plein d'espoir par-dessus son épaule, mais c'était Vincent.


  — T'es con ! commenta ce dernier.


  — Personne t'oblige à me suivre.


  Ils traversèrent la cour, où languissaient quelques élèves désœuvrés, franchirent la grille et se retrou­vèrent dans la rue.


  — On va avoir des ennuis, observa Vincent.


  Raphaël s'apprêtait à répondre quand la portière d'une voiture garée le long du trottoir s'ouvrit brus­quement. Il lui fallut quelques secondes pour recon­naître le flic qui était venu leur annoncer la mort de M. Sevestre.


  — Mlle Pastourel a déjà prévenu la police ? demanda-t-il en essayant de paraître sûr de lui.


  — Pardon ? répondit Ryba qui n'avait rien entendu, à cause du froissement de son imperméable.


  Vincent se rapprocha de son ami. L'inspecteur Bencivengo les rejoignit.


  — Vous n'êtes pas un peu en avance ? s'enquit Ryba en regardant sa montre.


  — Nous avons dû partir plus tôt. Une urgence.


  Les deux policiers échangèrent un regard.


  — C'est ennuyeux, grommela le commissaire. Nous comptions vous demander un service. Pourriez-vous nous consacrer quelques instants ?


  Il fit signe à Raphaël de monter dans la voiture dont Bencivengo venait d'ouvrir la portière arrière. Le jeune homme jeta un coup d'œil inquiet à Vincent.


  — Je viens aussi ! signala ce dernier. Nous... nous formons une équipe.


  Et ils s'engouffrèrent dans la voiture.


  — Nous allons vous conduire auprès de quelqu'un qui désire vous parler, expliqua le commissaire, tan­dis qu'ils s'engageaient dans la rue de la Sellerie. Je ne peux pas vous en dire beaucoup plus, sinon que c'est en rapport avec les deux décès survenus dans votre lycée.


  Raphaël ouvrit bêtement la bouche. Une peur confuse lui malaxait le ventre. Qu'est-ce qui se pas­sait ? Qu'est-ce qu'ils avaient à voir là-dedans ?


  — Ne craignez rien, dit Ryba, qui semblait lire dans ses pensées. Notre démarche n'obéit pas aux procédures habituelles. Celui qui veut vous parler nous a envoyés pour vous rassurer.


  — C'est réussi, observa Vincent.


  — Il s'agit d'un commissaire de police en retraite, qui nous prête assistance dans cette enquête beau­coup plus délicate qu'il y paraît. Il nous a demandé de vous conduire à son hôtel.


  Il n'ajouta rien jusqu'au moment où il les laissa, après avoir frappé, devant la porte de la chambre de Villeneuve. Il tendit alors sa carte à Raphaël.


  — Voici mon numéro personnel. Au cas où.


  Il faisait sombre dans la chambre. Les doubles rideaux, presque entièrement tirés, laissaient filtrer une lueur beige pâle sur la courtepointe en cretonne épuisée. Un fort parfum pour homme épaississait l'odeur de renfermé. Villeneuve considéra Vincent avec méfiance.


  — Je ne vous ai pas invité, jeune homme. Je voulais m'entretenir avec votre camarade.


  Vincent ne baissa pas les yeux.


  — J'ai cru comprendre que cet entretien était offi­cieux. Vous n'avez donc aucun moyen légal de me chasser d'ici. Je reste avec Raphaël.


  Un peu embarrassé, ce dernier approuva d'un mouvement de menton.


  — Comme vous voudrez, concéda Villeneuve. Mais je préfère vous prévenir que tout ce que vous enten­drez risque, d'une façon ou d'une autre, de vous mettre en danger. Vous feriez mieux de rester en dehors de tout ça.


  Vincent le dévisagea, surpris.


  — Et Raphaël ? Ça ne pose pas de problèmes qu'il entende des trucs dangereux, lui ?


  Villeneuve s'enfonça dans un fauteuil, près de la fenêtre.


  — C'est différent. Votre ami est directement concerné par ce que j'ai à lui dire. Il n'a plus le choix. Asseyez-vous, je vous prie.


  Ils restèrent debout, mais le vieil homme n'y prêta aucune attention. Ses yeux fixaient quelque chose, dans les plis du rideau.


  — Ce que je vais vous révéler doit rester absolu­ment secret. Il en va de vos vies. J'ajoute que vous allez me prendre pour un fou dès les premiers mots. Aussi vous saurais-je gré de ne pas m'interrompre, et de m'épargner les regards narquois que vous échan­gez déjà.


  En réalité, Raphaël et Vincent n'échangeaient rien du tout. Ils se dandinaient seulement, de plus en plus mal à l'aise.


  — Je dois d'abord vous montrer quelques photo­graphies... pénibles, prévint Villeneuve. Elles vous persuaderont que je ne plaisante pas.


  D'une main flasque, il désigna quelques clichés empilés sur un secrétaire en faux acajou. Les garçons s'approchèrent. D'abord, ils ne virent pas grand-chose, dans la semi-obscurité qui baignait la chambre. Mais quand leurs yeux s'y habituèrent, ils distinguèrent, sur les images, un visage tuméfié, une face violacée, yeux grands ouverts sur le vide, bouche écumante. Il leur fallut près d'une minute pour comprendre qu'ils regardaient le cadavre de M. Sevestre.


  — C'est bien lui, confirma Villeneuve, d'une voix un peu lasse.


  Vincent, le premier, tenta de dire quelque chose, mais le vieil homme l'interrompit.


  — D'après les témoignages recueillis par mes collè­gues, sa peur de l'enfermement confinait à la phobie. Mme Cottard, elle, veillait en permanence à éviter le moindre incident.


  Pendant le silence qui suivit, Raphaël et Vincent compulsèrent précautionneusement la liasse de photos.


  Sur l'une d'elles, on voyait nettement la marque rouge gravée sur la peau des malheureux.


  — Le signe, murmura Vincent. Mme Cottard aussi, alors ?


  Villeneuve releva lentement sa manche. Une marque identique ornait la peau poilue et plissée de son avant-bras.


  — Cette cicatrice a bientôt soixante-cinq ans et elle est toujours à vif.


  Raphaël avala péniblement sa salive.


  — J'ai survécu. Et je rêve de lui toutes les nuits. Depuis soixante-cinq ans.


  — De lui ? demanda Vincent, sur un ton qu'il voulait ferme.


  Mais Villeneuve ne s'intéressait pas à lui. Il déam­bulait dans la pénombre, les yeux fixés sur son his­toire, et parlait.


  — C'était peu après la guerre. Mes parents et moi avions échappé aux rafles. Nous nous étions terrés pendant près de un an. Des Juifs sous l'Occupation. Je ne vous fais pas de dessin. Mon père était un médecin connu. Il avait une bonne situation. Un de ses confrères a accepté de nous cacher dans sa cave. Nous avons vécu comme des rats pendant un an, à sursauter à chaque bruit. J'ai perdu mes cousins, ma grand-mère, mon oncle et ma tante. Tous déportés. Drancy, puis Auschwitz. On ne les a jamais revus. A la Libération, mes parents ont continué d'avoir peur. La terreur était entrée en eux et y avait fait son nid. Ils ont continué, tous les soirs, de verrouiller soigneusement les portes. Ils épluchaient les journaux en quête de mauvaises nouvelles. Une nouvelle guerre, de nouvelles arrestations. Par-dessus tout, ils avaient peur pour moi. Il y avait une cachette, dans ma chambre, une sorte de trou dans le mur, avec une trappe. A la moindre alerte, je devais m'y réfugier. C'était ridicule, bien sûr. Nous le savions. Du moins nous le pensions, jusqu'à ces coups terribles à la porte, un matin, à six heures. L'heure des arrestations. Ma mère est entrée dans ma chambre comme une folle et m'a ordonné d'aller dans la cachette. Elle a refermé la trappe. Il y avait un petit trou, j'y ai collé mon œil.


  J'ai entendu mon père ouvrir la porte de la maison. Pourquoi ne l'aurait-il pas fait ? Nous étions en 1947, la guerre était finie. Nous étions vivants et il avait repris son activité. Il n'avait rien à craindre. Peut-être était-ce un malade venu demander de l'aide. Il s'agissait probablement d'un accouchement ou d'une apoplexie. C'était déjà arrivé. Mon père soignait souvent, gratuitement, les indigents du quartier. Et pourtant, quelque chose nous disait, à tous les trois, que cette visite n'était pas comme les autres. Quelqu'un était là, à la porte, pour nous emmener. Et nous ne reviendrions jamais plus.


  J'ai entendu la porte s'ouvrir, puis les coups. Le bruit que font les coups sur des corps humains. C'est un bruit reconnaissable entre tous : mollesse des chairs, dureté des os, cris étouffés. Mon père, puis ma mère. J'ai entendu cette voix glacée : « Je les emmène. Monte chercher le gosse. » Puis les pas dans l'escalier. Et cet homme, dans ma chambre. Je l'observais par le trou de la trappe. Je n'ai jamais oublié son visage. Depuis ce jour, je mémorise les traits de tous les visages. C'est ce jour-là que je suis devenu flic, je crois. Il a fait lentement le tour de la chambre. Il a palpé le lit, et puis il a tourné la tête vers la trappe. Je n'ai pas bougé d'un millimètre. Mais nos yeux se sont croisés et je suis certain qu'il m'a vu. D'ailleurs, je n'avais pas vraiment envie de m'en tirer. Je voulais qu'on m'emmène avec eux. Mais je n'ai rien dit. J'ai retenu ma respiration et il a souri. Ce n'était pas du tout un sourire de pitié. Rien de bienveillant dans cette grimace cruelle. Il a souri dans ma direction, puis il a crié : « Personne, monsieur. Il a filé. »


  Et il est parti. C'est tout. On n'a jamais retrouvé mes parents. Mon pire cauchemar s'était réalisé. La marque est apparue sur mon bras presque tout de suite. L'enquête n'a jamais rien donné. J'ai été élevé par une cousine éloignée de ma mère.


  Raphaël et Vincent n'osaient pas se regarder.


  — J'ai eu la vision quelques jours plus tard, poursuivit le vieil homme. Une vision, et un rêve. Toujours la même chose : une mare, dans la forêt. Une mare couverte de brume. Et une grosse pierre, au bord de la mare. Ce n'était pas un souvenir. J'étais certain de n'avoir jamais vu ni la mare ni la pierre. L'image m'apparaissait à n'importe quel moment. Elle me déconcentrait, à l'école, m'empêchait de m'endormir, le soir, puis scandait mes cauchemars.


  Jusqu'à ce fameux été où mon oncle et ma tante m'ont emmené en vacances. On partait peu, à l'époque. Nous roulions dans une vieille Citroën qui donnait la nausée. Dès le début, j'ai senti que ce voyage serait bizarre. Nous allions sur la côte normande, et mon oncle s'est perdu. Lui qui se vantait d'avoir un sens infaillible de l'orientation. En traversant la Sologne, nous nous sommes retrouvés au fond d'une espèce de vallée. La Vallée noire. Nous roulions sur une route sinueuse, au beau milieu d'une forêt qui paraissait avoir traversé les âges sans le moindre dommage. Mon oncle et ma tante ont été pris de vertige, d'engour­dissement. Mon oncle a arrêté la voiture et ils se sont endormis aussitôt. Je suis descendu. Je savais déjà pourquoi nous étions là. Je me suis engagé sur un sentier et j'ai trouvé la mare, presque tout de suite. La mare aux Brumes.


  C'était presque le soir. Le vent du crépuscule balançait les branches des chênes. J'ai marché jusqu'à la pierre que j'ai soulevée sans effort. Dessous, enterré à une faible profondeur et enfermé dans un coffret de fer qui s'est ouvert quand je l'ai touché, j'ai découvert ceci.


  Il composa rapidement le code de son attaché-case, l'ouvrit, et en sortit le parchemin.


  — Un long texte, en latin médiéval. Illisible pour moi. Je savais pourtant que la réponse s'y trouvait. La réponse à la seule question qui m'importait. J'ai appris le latin, seul, en quelques mois. Avec une rage que vous ne pouvez pas imaginer. Je dormais trois heures par nuit. Je veillais, plongé dans les dictionnaires, dans les grammaires que je m'étais fait offrir. La cousine de ma mère pensait que je trompais mon chagrin grâce aux études. Elle était soulagée de me voir enfin pas­sionné par quelque chose. Et j'ai fini par comprendre. J'ai déchiffré, mot à mot, l'histoire de mon ennemi. Et j'ai su que j'étais l'élu. C'est moi qui le vaincrai. Moi qui en débarrasserai l'humanité.


  Villeneuve marqua une pause, assez longue, pen­dant laquelle il regarda, par la fenêtre, la pluie qui commençait à tomber.


  Puis il leur révéla ce que le malheureux M. Sevestre avait raconté à Apolline : le Masque chassé de l'enfer, l'ironique punition que lui avait infligée Belzébuth, l'obligation de séduire une Fille de la Brume pour pouvoir assouvir son insatiable appétit de souffrance et de peur.


  — La bague que vous avez offerte à votre amie leur a confirmé qu'elle était bien une Fille de la Brume.


  — Je lui ai pas offerte, protesta Raphaël. C'est l'orfèvre.


  — En effet. L'orfèvre. Le valet du démon. La pierre a scintillé, n'est-ce pas, quand vous êtes entrés dans sa boutique ?


  — Je crois bien, dit Raphaël, qui se demandait dans quelle mesure tout ça n'était pas un peu de sa faute.


  — C'est là qu'ils ont su. Ensuite, l'orfèvre n'a eu qu'à se rendre chez Laura pour connaître ses goûts, et le Masque a revêtu l'apparence idéale pour la séduire.


  Oubliant un moment les enjeux dramatiques de cette histoire, Raphaël protesta :


  — Attendez, ça voudrait dire que Melvil incarne exactement les fantasmes de Laura ? Mais il me res­semble pas du tout ! Ça tient pas debout !


  Villeneuve soupira :


  — Écoutez, mon garçon, je suis là pour vous parler d'un démon qui torture et tue par la terreur. Ne comptez pas sur moi pour aborder la question du cœur des femmes.


  La pluie redoublait et ruisselait sur les vitres, diffractant la lumière blafarde qui baignait la chambre et soulignait les rides profondes du vieux commissaire.


  — L'important, reprit ce dernier, c'est que je sais comment tuer ce monstre. Et que j'ai besoin de votre aide.


  Les deux garçons échangèrent un regard perplexe.


  — On peut tuer un démon ? objecta Vincent d'une voix un peu trop malicieuse.


  — Épargnez-moi vos sarcasmes, mon garçon. Vous êtes les premiers et, je l'espère, les derniers à qui je raconte cette histoire. Oui, cette créature est mortelle. Le parchemin est formel. Pour le tuer, il suffît que la fiancée du démon se baigne à son tour dans la mare aux Brumes. Elle doit s'immerger dans l'eau où sa propre mère s'est trempée. A l'instant même, le démon sera réduit en cendres.


  Un peu de temps passa. Chacun réfléchissait, sans s'occuper des autres. C'est Vincent qui reprit la parole :


  — En admettant que ce que vous dites soit vrai, il y a plusieurs choses qui m'échappent.


  Villeneuve parut se détendre un peu. Il avait craint que les deux garçons ne partent en courant sans qu'il ait pu achever son récit.


  — Je vous écoute, jeune homme.


  — Pourquoi ne vous êtes-vous pas adressé directe­ment à Laura ? Si vous aviez réussi à la convaincre de la véracité de vos dires, elle aurait immédiatement cessé d'aimer ce monstre, et il aurait perdu son pouvoir.


  — Certes. Mais c'est justement ce qu'il faut éviter. Le monstre perdrait son pouvoir, mais il ne mourrait pas. Il recommencerait à vieillir, jusqu'à ce qu'une nouvelle Fille de la Brume tombe amoureuse de lui et lui restitue sa puissance. Il est patient. Il peut attendre mille ans, s'il le faut. J'ai fait des recherches : après la mort de mes parents, il y a eu d'autres décès mystérieux. Les victimes portaient la marque du Masque. Puis plus rien. La Fille de la Brume qui l'aimait alors a dû mourir. A moins qu'elle n'ait cessé de l'aimer. Le Masque a beaucoup de mal à rester aimable et le Diable le savait.


  Raphaël, à son tour, demanda :


  — Et moi ? Quel est mon rôle dans votre plan ?


  Un sourire anima les traits de Villeneuve.


  — Je ne vous cache pas que ce que je vous demande est extrêmement dangereux. Voilà le topo : je dois conduire Laura jusqu'à la mare. C'est à deux bonnes heures de route. Pendant ce temps, vous devrez vous charger du démon.


  — Pardon ?


  — La bague est, pour lui, un moyen de contrôler Laura. Grâce à ce bijou, il sait toujours où elle se trouve. Il faut donc la lui retirer.


  — C'est faisable, non ?


  — Sans doute. Mais par vous seul. La bague est magique, je vous le rappelle. Normalement, seul celui qu'elle aime peut la lui ôter. Elle-même en est incapable. Autrement dit, il n'y a que le démon et vous.


  Raphaël frissonna. Il commençait à comprendre.


  — Donc je prends la bague et vous filez avec Laura. Mais quand il va s'en apercevoir, il va me massacrer...


  Villeneuve haussa légèrement les épaules, révélant involontairement qu'il n'excluait pas cette hypothèse.


  — Sur ce point, le parchemin est un peu confus, je l'avoue. Mais j'ai cru comprendre que la bague vous donnera un certain pouvoir. Elle vous aidera à lutter contre votre propre terreur. Si vous résistez, vous ne mourrez pas. Je crois même que ce principe s'applique à toutes les victimes du démon. Si elles avaient su résister à l'épouvante, elles s'en seraient peut-être sorties. Mais personne ne tient tête à ses propres fantômes.


  Vincent se tordit les mains :


  — Ce que vous demandez à Raphaël est complè­tement dingue ! Il va y laisser sa peau !


  Villeneuve posa son front brûlant contre la vitre.


  — Il faudra qu'il tienne deux heures. Le temps que j'atteigne la mare aux Brumes.


  Nouveau silence. Vincent, de plus en plus furieux, sentait que Raphaël allait accepter. Et il savait pour­quoi. S'il y parvenait, il serait le héros dont Laura rêvait. Il serait à jamais débarrassé de Melvil et tout redeviendrait comme avant.


  — Il y a un autre problème, murmura Raphaël, qui paraissait se parler à lui-même. Qu'est-ce qu'on va expliquer à Laura ? Elle n'est pas débile. Il faudra bien lui dire la vérité pour qu'elle accepte d'aller se baigner dans une mare paumée en Sologne.


  — Nous lui dirons presque toute la vérité, répondit aussitôt Villeneuve. Le démon, la peur, la bague.


  — Alors on en revient à ce qu'on disait tout à l'heure. Elle va cesser de l'aimer, et on aura échoué.


  — Oui. Si la Fille de la Brume n'est pas follement amoureuse du démon au moment où elle s'immerge dans l'eau de la mare, l'opération n'a aucun effet. C'est pourquoi je propose de servir à Laura cette version... simplifiée : je lui dirai que le démon, c'est l'orfèvre. Et qu'elle lui a rendu son pouvoir en enfilant la bague. Ça se tient. Elle ignore la relation entre l'orfèvre et Melvil. On passe l'amour sous silence.


  — Oui, c'est plus simple, confirma Vincent.


  Ils examinèrent silencieusement le plan de Ville­neuve.


  — Et si elle raconte tout à Melvil ? objecta Raphaël. Après tout, elle n'a aucune raison de se méfier de lui, selon votre version.


  — Je lui ordonnerai de ne rien dire à personne. N'oubliez pas que des vies humaines sont en danger. Elle est assez intelligente pour le comprendre.


  Vincent examinait les points faibles du plan à toute vitesse :


  — Et si elle s'étonne que Raphaël puisse lui ôter la bague ? Ou si elle refuse qu'il prenne des risques ?


  — Raphaël était encore, disons, son seul fiancé, au moment où ils sont entrés dans la bijouterie. Je lui servirai cet argument. Je dirai qu'il est le seul à pouvoir le faire. D'ailleurs, elle s'en apercevra elle-même. Et puis je pourrai lui faire croire que le fait qu'elle retire la bague atténue la puissance du démon et le rend presque inoffensif.


  — Ce qui n'est pas vrai, bien sûr..


  Villeneuve ne répondit pas, mais son silence et l'expression de son visage étaient suffisamment éloquents.


  Quand il reprit la parole, sa voix avait changé. Elle paraissait plus grave, et assourdie.


  — Quelle est votre plus grande terreur, jeune homme ?


  Raphaël, décontenancé, se figea. Il ne savait pas. Il passa en revue les pires façons de mourir. Écorché vif, peut-être ? Enterré vivant ? Non, ce n'était pas ça. Il haussa les épaules.


  — Vous feriez bien d'y réfléchir, conseilla Villeneuve, car le démon, lui, le saura. Et il vaudrait mieux vous préparer à la lutte qui vous attend.


  Raphaël acquiesça, soucieux.


  — Au moins, conclut le commissaire, vous savez à qui vous avez affaire, à la différence des malheureux qu'il attaque sans sommation. Vous pourrez vous défendre.


  La pluie redoubla. Raphaël et Vincent frissonnèrent. Villeneuve regarda sa montre.


  — Je crois que c'est tout, pour l'essentiel. Rentrez chez vous. Et faites-moi savoir rapidement si vous acceptez de m'aider. Le plus tôt sera le mieux. Chaque heure qui passe augmente le risque de voir de nou­velles victimes. Je ne voudrais pas vous faire de peine, Raphaël, mais votre petite copine doit être sacrément accro à ce monstre. Il me paraît très en forme, après toutes ces années de sommeil.


  Exaspéré, Raphaël se dirigea vers la porte.


  — Je vais réfléchir, annonça-t-il. Je vous commu­niquerai ma décision.


  — Parfait, répondit Villeneuve en lui tendant sa carte. Ne tardez pas. Et, bien sûr, silence absolu. Vous mettriez en danger la vie de tous ceux qui partage­raient ce secret. A bientôt.


  Une fois dans la rue, Raphaël et Vincent restèrent silencieux pendant plusieurs minutes, perdus dans le dédale de leurs réflexions. Heureusement pour eux, la pluie avait cessé.


  — Tu en penses quoi ? demanda finalement Raphaël.


  Vincent grimaça.


  — Ce mec cache quelque chose. Il y a un truc pas net.


  Raphaël s'immobilisa, éberlué.


  — C'est tout ? Le reste, l'histoire du démon, la bague, la mare aux Brumes, tout ça, ça passe ? C'est juste qu'il a un truc pas net ? Je croyais que tu allais me dire que c'était un malade dangereux, un mytho­mane, un psychopathe.


  Vincent ne parut pas troublé par ces objections.


  — Il y a encore une quinzaine de jours, je l'aurais pris pour un taré, oui. Mais depuis, il s'est passé des choses. Alors, a priori, disons que j'attends de voir la suite. Je suspends mon jugement en attendant de trouver une vraie bonne explication scientifique à tout ça.


  — Donc on fait ce qu'il dit ? On laisse ce mec emmener Laura je ne sais où ? Et si son but, c'était de l'enlever, de la violer, de...


  Vincent l'interrompit :


  — Avec la bénédiction des flics ? Ce serait un peu gros, non ? Ce mec n'est pas n'importe qui.


  — Alors, qu'est-ce qui te gêne ?


  Vincent shoota dans une grosse feuille morte.


  — Il a pas tout dit. Je le sens pas.


  — Qu'est-ce que tu proposes ?


  Vincent réfléchit, un long moment.


  — Il faut qu'on lise ce parchemin.


  — Pardon ?


  — Demain, on retourne dans sa chambre. Tu l'occupes. Tu détournes son attention, et moi je photographie le document.


  — Mais le parchemin est bouclé dans son attaché-case !


  — 1771186048.


  — Hein ? C'est quoi, ça ?


  — Le code. Le code de l'attaché-case.
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  En arrivant à son immeuble, Laura trouva Raphaël qui l'attendait sous le porche. Elle sursauta quand il sortit de l'ombre, mais, dès qu'elle le reconnut, elle lui sauta au cou.


  — Tu es fou. J'étais hyper inquiète !


  Ils s'embrassèrent longtemps. Dans la tiédeur des bras de Laura, Raphaël sentit fondre sa rancœur et son angoisse. La minuterie de l'immeuble s'alluma et s'éteignit plusieurs fois. Des gens passèrent. Puis elle posa la tête sur son épaule et ils restèrent comme ça, longtemps encore.


  — Tu veux monter un moment ? Tu pourrais man­ger avec nous.


  Raphaël hésita. La perspective d'une soirée douce et chaleureuse, dans la famille de Laura, lui parut tout à coup irrésistible. Il aimait les parents de son amie, des gens calmes et drôles, toujours disponibles, qui cuisinaient des trucs appétissants dont le par­fum flottait jusque dans les tentures. Il sentit que, en outre, il aurait du mal à supporter ses parents et son frère. Cette idée lui fit de la peine, malgré tout. Pourquoi, au sein de sa propre famille, ses sentiments tournaient-ils toujours en poison ? Il n'avait pas la force d'y penser.


  — D'accord, dit-il. J'appellerai chez moi tout à l'heure.


  Ils gravirent les marches de l'immeuble, serrés l'un contre l'autre. Ils avaient toujours adoré monter ainsi, dans le noir, sans utiliser l'ascenseur, en écoutant les voix confuses qui s'échappaient des appartements.


  — Juste un truc, murmura Laura. On parle pas de Melvil, OK ?


  — Qui ? Ce prénom ne me dit rien. Désolé.


  Elle rit et lui pinça la hanche.


  La soirée se passa très bien. Raphaël se détendit un peu. Sa mère, au téléphone, l'autorisa à rester chez Laura. Il perçut quand même l'exaspérant reproche qui filtrait dans le ton de sa voix : tu ne nous aimes plus, tu nous abandonnes. Il raccrocha vite.


  Le père de Laura avait préparé un crumble aux figues accompagné de crème anglaise, le genre de dessert qui rappelle opportunément à quel point la vie vaut la peine d'être vécue. Ils le savouraient au salon, enfoncés dans des fauteuils mous et tièdes. Une musique expérimentale renforçait l'efficacité du massage que Laura appliquait aux épaules de Raphaël, criblées de contractures. Une idée, tout à coup, lui traversa l'esprit.


  — Vous connaissez la Sologne ?


  La question lui avait échappé. Il ne savait pas lui-même exactement à qui elle s'adressait.


  — Les légendes solognotes, je veux dire. Les fées, les mares au Diable...


  Bon. Sa technique était un peu énorme mais, après tout, il n'était ni flic ni psychologue. Il faisait ce qu'il pouvait.


  — C'est drôle que tu parles de ça, sourit la mère de Laura. J'y pensais, l'autre jour.


  Elle se tourna vers son mari.


  — Tu te souviens ? Quand j'attendais Laura ? Cette histoire de brume ?


  Raphaël sentit se reformer d'un coup toutes ses contractures. Il se dégagea presque des mains de son amie.


  Son père, qui pensait visiblement à autre chose, hocha négativement la tête.


  — Une histoire de brume ? Non, ça ne me rappelle rien.


  — Mais si, tu sais, on était partis en vacances près de Nohan. Et puis on a rencontré cette vieille, pendant une balade en forêt. Elle a touché mon ventre. Elle m'a demandé si c'était une fille. Elle avait l'air de le savoir. Elle m'a conseillé de me baigner dans « l'eau de brume », en pleine nuit, pour qu'elle soit belle et vigoureuse. Elle m'a même dit que Laura serait une fée.


  — Elle n'a pas menti, sourit le père.


  Raphaël se redressa encore.


  — Vous l'avez fait ? Vous vous êtes baignée dans cette mare ?


  Il était très pâle. Laura le regarda en fronçant les sourcils. Apolline, elle aussi, lui avait parlé de cette histoire, récemment. Et ça ne lui avait pas porté chance.


  — Évidemment, répondit sa mère à Raphaël. Je voulais mettre toutes les chances de notre côté. On était jeunes, un peu dingues. Moi, j'y ai vu un signe, quelque chose de prometteur. Je me suis dit que je regretterais, plus tard, d'être passée à côté de cette occasion du destin. Alors j'y suis allée. Complètement à poil dans cette espèce de bourbier nébuleux.


  Raphaël, qui avait une imagination très visuelle, rougit.


  — Quand Laura est née, j'ai envoyé un faire-part à cette vieille dame, mais il m'est revenu. On m'a dit qu'elle était morte peu avant.


  Raphaël ne répondit pas. La peur était revenue. Le vieux flic disait donc vrai : Laura était une Fille de la Brume. Il repoussa son assiette et fixa la bague qui rougeoyait au doigt de la jeune fille. Il tendit lentement la main et posa un doigt sur la pierre, qui lui parut brûlante. Autour de l'anneau, la peau de l'annulaire était rouge et gonflée.


  — Est-ce que tu peux me la prêter un moment ? Je voudrais la voir de près.


  Déconcertée, Laura fit un geste d'impuissance.


  — Je peux pas la retirer. Elle me serre trop. Il faudrait que j'aille chercher du savon, ou...


  — Laisse-moi essayer.


  Il tourna délicatement l'anneau. Laura poussa un cri.


  — Arrête ! Tu me fais mal !


  Il continua de manipuler le bijou et sentit l'anneau glisser. D'un coup sec, il le fit coulisser le long de la phalange et le prit dans sa main. Au même instant, toutes les lumières s'éteignirent.


  — Encore les plombs ! pesta le père de Laura. C'est pénible.


  Il se leva et se dirigea vers l'entrée, où se trouvait le tableau électrique. Raphaël tournait et retournait la bague brûlante dans sa main.


  — Bizarre ! ça doit être une panne générale, lança le père après avoir actionné en vain le disjoncteur.


  Raphaël repassa l'anneau au doigt de Laura et la lumière revint. Il se leva.


  — Excusez-moi. Je crois que je vais rentrer. Je suis crevé, en fait.


  Il prit congé maladroitement, sans oser regarder son amie dans les yeux. Il la gratifia juste d'un baiser rapide au coin des lèvres.


  — Qu'est-ce qui se passe ? chuchota-t-elle en l'ac­compagnant jusqu'à l'ascenseur.


  — Rien de grave, vraiment. Je t'expliquerai. Merci pour... merci pour tout.


  Une fois dans la rue, il se sentit incapable de ren­trer chez lui. Les paroles de Villeneuve commençaient seulement à prendre tout leur sens. Il marcha long­temps, repensant aux détails du plan. Il se demandait ce qu'il ferait, concrètement, quand le démon s'en prendrait à lui. Il aimait bien, avant, les histoires de démon, les poèmes romantiques obscurs. Il se rap­pela les lectures de Laura ; les vampires amoureux, les fantômes séduisants. Il se creusait la tête pour trouver une alternative. Qui prévenir ? Ses parents ne seraient pas capables de lui proposer l'ébauche d'une solution. Son petit frère encore moins. Même Vincent avait l'air dépassé. Et comment réagirait Villeneuve s'il surprenait ce dernier en train de photographier le parchemin ?


  Plus il y pensait, plus il se disait qu'ils n'avaient guère d'autre choix que de faire confiance au vieux flic. Mais il avait du mal à croire que Melvil se désintégrerait dès que Laura aurait mis un pied dans la mare. Comme par enchantement.


  Il leva les yeux et s'aperçut que ses pas l'avaient ramené à la bijouterie. Il discerna une lueur derrière les volets du premier. A coup sûr, ils étaient là, tous les deux, en train de choisir leur prochaine victime. Et s'ils s'attaquaient à Vincent, par exemple ? Pourquoi pas ? Ils avaient bien tenté de tuer Apolline. Appa­remment, le monstre choisissait ses proies parmi les gens du lycée. Plus tard, sans doute, il s'en prendrait à d'autres, élargirait son champ d'action.


  Il n'avait pas le choix. Il devait suivre le plan de Villeneuve.


  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  


  



  



  - 35 -


  — J'ai vérifié, sa mère s'est bien baignée dans la mare aux Brumes, pendant sa grossesse.


  Vincent renifla pensivement. Son regard tomba sur Laura et Melvil qui causaient, à l'autre bout de la cour, beaucoup trop près l'un de l'autre. Il espéra que Raphaël ne remarquerait rien.


  — De toute façon, observa-t-il, je pourrai pas t'en empêcher. Mais en tant que ton meilleur pote et au nom de tous les moments que j'ai passés à t'écouter me parler de Laura pendant des heures, je te demande une faveur : laisse-moi lire le parchemin avant.


  Raphaël tourna la tête et vit, à son tour, Melvil et Laura dont les mains se touchaient presque. Il serra le poing.


  — On n'a pas le temps. Si ça se trouve, ce soir, il y aura encore un mort.


  Vincent réfléchissait. Il sentait que Raphaël avait raison, mais son instinct insistait : le flic n'était pas clair. Il y avait quelque chose dans le parchemin.


  Quelque chose de caché. Tout ça sentait le mensonge à plein nez.


  — De toute façon, même si tu as le code, tu pourras jamais accéder à sa mallette. Je suis sûr qu'il dort avec. Il s'en sépare jamais.


  — C'est le problème, reconnut Vincent. Il faut que je trouve un truc. Donne-moi un peu de temps.


  La sonnerie retentit. Ils montèrent en classe. Vincent passa les heures qui suivirent à élaborer un plan. Il paraissait intensément concentré sur les cours, grif­fonnant dans ses cahiers. Les profs n'osèrent pas le déranger.


  A la fin de la journée, pourtant, il n'avait pas trouvé de stratégie, ce qui ne lui ressemblait guère.


  Raphaël ne lui fut d'aucun secours : il passa son temps à ruminer sa tristesse et sa rage de voir Laura de nouveau proche de Melvil, qui semblait en faire des tonnes pour se montrer aimable. Il avait enregistré d'autres morceaux composés en l'honneur de la jeune fille, et elle les écoutait en douce sur son baladeur MP3. Pourquoi les filles sont-elles à ce point séduites par la musique ? Le premier clampin venu, capable d'émettre trois roucoulades plaintives en torturant sa guitare, pouvait les mettre en transe. Il se demanda s'il ne devrait pas prendre des cours de chant, en cachette, quand tout serait fini.


  M. Sevestre avait été remplacé par un professeur vacataire, qui paraissait à peine plus âgé qu'eux. Ses cours se déroulaient dans un chahut monstrueux, ponctué d'interventions tonitruantes de surveillants ou d'autres professeurs qui exigeaient en vain un peu de calme.


  — Bon, conclut Vincent quand ils se retrouvèrent, le soir, dans le flux des élèves qui rentraient chez eux, on va improviser. On file à l'hôtel, on monte dans la chambre de Villeneuve. Tu lui dis ce que tu veux, et moi je guette une occasion d'ouvrir sa mallette et de photographier le parchemin.


  — Ah. T'appelles ça un plan ?


  — Non. T'as mieux ?


  Ils se turent. Laura, qui suivait Melvil, leur adressa un petit signe de la main, auquel ils ne répondirent pas. Qu'est-ce qu'elle attendait d'eux ? Qu'ils lui donnent leur bénédiction ? Mais oui, Laura, on t'en prie, sors avec le plus monstrueux des démons, celui que le Diable lui-même n'a pas pu tolérer en Enfer. Nous, on rentre, on a du boulot.


  — Franchement, je suis content d'être célibataire, opina Vincent.


  — Merci de ton aide, c'est bon d'avoir un ami.


  Un bus bondé les emmena jusqu'à l'hôtel. Tout le long du trajet, ils débattirent de la meilleure façon d'éloigner Villeneuve de son attaché-case. Ils n'avaient toujours pas la moindre perspective quand ils se retrouvèrent dans le petit ascenseur de l'hôtel.


  — Je vous attendais, fit Villeneuve en leur ouvrant. Entrez.


  Il referma vivement derrière eux, après avoir jeté un coup d'oeil dans le couloir.


  — Vous êtes certains qu'il ne vous a pas suivis ?


  Raphaël haussa les épaules.


  — Non, mais il avait l'air très occupé avec Laura. De toute façon, il a pas des super-pouvoirs, votre vampire, là ? Il sait pas en permanence où se trouve tout le monde ?


  Villeneuve tira un peu sur le lobe de son oreille, comme pour réfléchir sérieusement à la question.


  — Non. Je ne crois pas. Certaines de ces créatures, en effet, disposent d'une sorte de clairvoyance, ou du don de bilocation, voire d'ubiquité. Ce n'est pas le cas du Masque, à ce que j'ai pu en lire. En revanche, il se déplace très rapidement, quels que soient les obstacles. Il peut aussi transporter facilement les humains d'un endroit à un autre. L'espace, tel que nous le percevons, ne lui pose pas de problème. Seul le temps est son ennemi.


  Vincent se perdit un instant dans la contemplation de l'oreille de Villeneuve, comme si c'était elle qui venait de parler. Puis il pinça les lèvres. Ce mec était complètement barré. Peut-être pas fou, mais barré. La démonologie... N'importe quoi !


  — Vous vouliez me voir ? reprit Villeneuve en enfonçant ses poings dans les poches de son vieux pantalon en Tergal couleur police.


  — Oui..., hésita Raphaël. J'ai... des doutes sur votre histoire. Certains détails ne me paraissent pas très cohérents.


  — Je vous écoute.


  Vincent haussa un sourcil. Raphaël, pour une fois, semblait avoir potassé la question.


  — La mare aux Brumes, par exemple. S'il suffit que des femmes enceintes s'y baignent, pourquoi le démon et son acolyte n'ouvrent-ils pas un petit hôtel face à la mare, un genre de SPA qui vanterait les vertus de l'eau de la mare ? Ils auraient autant de Filles de la Brume qu'ils le veulent et n'auraient pas besoin d'attendre que le hasard leur en fournisse.


  Ce n'était pas faux. Vincent s'en voulut de ne pas y avoir pensé.


  — Je n'ai pas la réponse, gronda Villeneuve. Mais j'ai enquêté sur la mare aux Brumes. Il s'agit d'un lieu sacré depuis très longtemps, bien avant l'ère chrétienne. Le baptême du brouillard faisait naître des fées. La puissance magique de cet endroit est très forte. C'est justement parce que le Diable n'a jamais pu vaincre les fées des brumes, ni les tuer, ni éteindre leurs pouvoirs, qu'il leur a infligé le Masque. Mais le démon n'a pas la possibilité de persuader les femmes de s'y baigner. Il doit attendre que cela se produise. La bague seule l'aide à trouver ses proies.


  — Et pourquoi ne surveille-t-il pas les alentours pour voir qui s'y baigne ? Il n'aurait plus qu'à suivre la jeune mère, voir où elle vit et attendre que sa fille soit assez grande pour être séduite.


  — Même réponse, jeune homme. C'est impossible. Le Diable le sait. C'est pourquoi, justement, il s'est amusé à imposer cette limite au pouvoir du Masque. Mais les Filles de la Brume finissent souvent par ren­contrer la bague. Ce n'est pas un hasard si le démon et l'orfèvre se sont établis dans votre ville. Ce n'est pas un hasard non plus si Laura désirait tant visiter la bijouterie.


  Vincent bouillait d'impatience. Ces fumisteries l'indisposaient.


  Villeneuve ne s'éloignait pas de son attaché-case, posé sur le secrétaire. Les quelques déplacements qu'il effectuait dans la pièce, jusqu'à la fenêtre, le ramenaient toujours à la mallette, sur laquelle il posait rituellement le plat de la main, comme pour vérifier qu'elle n'avait pas de fièvre. Ils n'y arriveraient pas, c'était clair.


  — En tout cas, dit Villeneuve, il faut agir très vite. Dès cette nuit.


  Raphaël et Vincent sursautèrent.


  — Dès cette nuit ? Vous êtes dingue ? Vous voulez qu'on parle à Laura, qu'on s'organise, qu'on trouve un truc pour nos parents...


  Villeneuve planta son regard froid dans les yeux de Raphaël.


  — Je vous défends de m'insulter, jeune homme. Non, je ne suis pas dingue, comme vous dites. S'il faut s'inquiéter de la santé mentale de quelqu'un, j'opterais pour la vôtre : vous savez maintenant qui est le Masque. Vous l'avez vu à l'œuvre. Vous avez compris que la Fille de la Brume en est de plus en plus éprise et que le pouvoir de ce démon ne connaîtra bientôt plus de limites.


  — Arrêtez de l'appeler « la Fille de la Brume », c'est ridicule.


  — Sans doute. Mais je préfère être ridicule que criminel.


  — Criminel ?


  — Oui, car si cette nuit un innocent périt, tué par le Masque, ce sera un crime et vous en serez complice.


  Vexé, Raphaël se tut.


  — Il peut s'attaquer à votre petit frère, par exemple.


  Avec horreur, Raphaël refoula le bref espoir que cette perspective lui avait procuré. Il réfléchit. Com­ment gagner du temps ? De toute façon, c'était grillé pour le parchemin. Alors ? Autant agir, en effet. Il faudrait commencer par parler à Laura. Puis il n'aurait qu'à demander à ses parents l'auto­risation de dormir chez elle. Ça ne poserait pas de problème. Ensuite...


  — Chut ! écoutez ! murmura tout à coup Villeneuve.


  Il s'était figé, un doigt sur les lèvres. Il se tourna vers la porte.


  — Il y a quelqu'un, chuchota-t-il. J'ai entendu un bruit. Ne bougez pas.


  En deux bonds, il atteignit la porte, l'ouvrit, et sortit en trombe. Raphaël et Vincent se regardèrent de nouveau.


  — Maintenant, souffla Vincent. Fais le guet.


  Il se rua sur l'attaché-case, fit rouler les mollettes. On entendit un clic.


  Au moment où il s'apprêtait à fouiller d'une main, cherchant, de l'autre, son appareil photo numérique dans la poche de son blouson, Raphaël émit un son rauque. Vincent n'eut que le temps de refermer la mallette. Villeneuve, un peu essoufflé, rentrait dans la chambre.


  — Je suis sûr qu'il y avait quelqu'un. On nous écoutait.


  Les deux garçons firent leur possible pour paraître concernés par cette nouvelle, tout en réprimant le galop de leur cœur.


  — Il serait dramatique que le Masque nous ait entendus. Êtes-vous absolument certains qu'il ne vous a pas suivis ?


  — Bien sûr que oui, soupira Raphaël. Comment voulez-vous...


  Il examina de nouveau la surface grenue de l'attaché-case et sentit la colère l'envahir. Une vieille colère bien connue de lui, celle qui montait quand la vie l'étouffait, qu'il n'avait plus prise, plus pied, que les choses se liguaient, formaient des broussailles, et que sa main rêvait d'une machette.


  — D'accord, conclut-il. On va le faire.


  Les yeux de Villeneuve se rétrécirent. Il savait que Raphaël avait pris sa décision et que plus rien, désormais, ne l'arrêterait. Ni le danger ni les réti­cences de Vincent.


  — Très bien, approuva le vieux commissaire. Il faut régler les détails. Appelez Laura, je vous prie, et dites-lui que nous désirons lui parler de toute urgence. Choisissez un lieu isolé et vérifiez bien que le Masque n'est pas avec elle.


  Raphaël haussa les épaules, tout en faisant défiler sous son pouce la liste de ses contacts téléphoniques. Dès que le prénom de Laura apparut sur l'écran tactile, il l'écrasa résolument.


  La voix de son amie, qui répondit sur-le-champ, lui fit presque mal. Il allait lui mentir, peut-être la mettre en danger pour obéir à une espèce de vieux maniaque qui, en ce moment, détournait pudiquement les yeux tout en ouvrant grand ses oreilles.


  — Laura... Est-ce que... tu es seule ?


  — Tu veux savoir si Melvil est avec moi ? A ton avis ?


  — Laura, j'ai pas envie de jouer. C'est important.


  — Raphaël, j'ai réfléchi. C'est pas si grave, tout ça. On a dix-sept ans. On n'est pas un vieux couple. C'est maintenant qu'il faut qu'on se pose des ques­tions sur l'amour, non ?


  Raphaël vérifia discrètement que son téléphone n'était pas sur haut-parleur. Il avait l'impression que tous ses muscles, même les plus modestes, étaient tendus comme des cordes d'arc.


  — J'appelle pas pour te parler de ça. On a... quelque chose de très important à te dire. C'est confidentiel. Est-ce que tu peux nous rejoindre dans dix minutes au jardin des Prébendes ? Au pied de notre statue, tu sais.


  — Nous ? Qui ça, nous ?


  — Tu verras. A tout de suite.


  Il coupa la communication et rangea son téléphone.


  Un bref instant, Vincent envisagea d'attendre à l'hôtel. Peut-être que Villeneuve laisserait sa mallette dans la chambre ? Mais le commissaire avait déjà attrapé l'attaché-case et leur ouvrait la porte.


  — Allons-y.


  Quand ils arrivèrent au parc, la nuit était tombée et Laura les attendait, blottie sur le banc. La vue de Villeneuve la décontenança.


  Pendant quelques secondes, personne ne parla. Cha­cun attendait qu'un autre que lui prenne l'initiative. Au moment où Villeneuve se raclait la gorge pour se présenter, il se produisit un événement si brutal qu'il parut irréel.


  Quelqu'un jaillit d'un bosquet, le bouscula, lui arracha l'attaché-case et s'enfuit à toutes jambes. Le flic poussa un rugissement.


  La silhouette du voleur allait disparaître dans le dédale des allées. Villeneuve fit trois pas hésitants dans sa direction puis se retourna vers les garçons. Son visage s'était affaissé.


  — Rattrapez-le, je vous en prie ! supplia-t-il.


  Raphaël et Vincent, d'un même élan, se mirent à courir.


  On n'y voyait plus grand-chose. L'éclairage parci­monieux jetait des flaques cendreuses sur les pelouses. Des statues laissaient entrevoir les plis pétrifiés de leurs toges, et d'inutiles lueurs rampaient sur les troncs des arbres dépouillés. Raphaël, heureux de brûler l'énergie qui le tourmentait, se concentra sur ses foulées et distança Vincent.


  Le voleur s'était déjà dissous dans la nuit. Le parc, désert à cette heure, était un labyrinthe de buis et d'ifs, compliqué de canaux et de bancs qui vous coupaient brutalement la route.


  Par acquit de conscience, Raphaël trottina encore un peu, puis s'immobilisa, essoufflé. Il se pencha en avant et posa ses mains sur ses cuisses, cherchant son souffle. Pendant quelques instants, il n'entendit que les battements de son sang.


  Soudain, une main se posa sur son épaule.


  Il crut que c'était Vincent, et ne prit pas la peine de parler. A quoi bon ?


  Mais il tressaillit en reconnaissant la voix :


  — Salut, Raphaël. La voilà, ta foutue valise.


  Il se retourna. Jules lui tendait l'attaché-case avec un sourire amusé.


  — J'ai enfin trouvé un moyen de payer ma dette à Vincent. Faut pas m'en vouloir, mais je vous ai espionnés toute la journée. J'ai rien compris à vos délires, juste que vous aviez besoin de cette valise. Je suis monté jusqu'à la chambre du vieux, à l'hôtel. J'ai essayé de vous donner une occasion d'ouvrir l'attaché-case en grattant un peu à la porte, histoire de l'attirer dehors, mais il se méfie. Finalement, j'ai trouvé que ce parc était parfait, non ?


  Vincent venait de les rejoindre. Raphaël attrapa la mallette.


  — Jules ! soupira Vincent. Tu es un héros.


  Et il le serra dans ses bras, de toutes ses forces.


  — À ta disposition pour faire tes maths et ta chimie jusqu'au bac.


  — Faut que tu dégages, maintenant, dit nerveuse­ment Raphaël. On peut pas t'expliquer. Oublie tout ce que tu as entendu et rentre chez toi.


  Jules sourit.


  — OK. Pas de problème. Mais j'ai compris, de toute façon. Vos histoires de démons, c'est encore un jeu de rôles à la con, hein ? Un truc de geek ?


  — Ouais, répondit Vincent d'une voix contrite. Pas un mot aux autres. On est dans une guilde d'archanges et la moindre fuite pourrait tout faire foirer.


  Jules lui tapota la joue puis s'éloigna à petites foulées.


  Vincent prit la valise et l'ouvrit. Quelques secondes plus tard, le flash de son appareil numérique blan­chissait les buissons proches.


  — C'est fait, conclut-il en verrouillant le porte-documents.


  Ils restèrent debout, un peu embarrassés.


  — C'est quoi, la suite du plan ? demanda Raphaël.


  — Très simple, répondit Vincent. Le voleur s'est aperçu qu'il ne pouvait pas ouvrir la valise et l'a abandonnée.


  — Parfait, approuva Raphaël.


  Ils retournèrent lentement à la statue où ils avaient laissé Villeneuve et Laura. Ils chuchotaient, dans le noir.


  — Pourquoi on lui rendrait sa valise, au fait ? C'est pas plus simple de dire qu'on n'a pas rattrapé le voleur ?


  — Non. Pas vraisemblable. Il sait très bien que les voleurs à l'arraché ne s'embarrassent pas d'un truc impossible à ouvrir. Il risque de se méfier.


  — Que comptes-tu faire ? Traduire le parchemin ? Tu en as pour des plombes !


  — Possible. Je vais voir. Dès que je peux, je rentre chez moi et je m'y mets. Reste joignable.


  Raphaël s'étonna un peu que son ami ne propose pas de rester avec lui pour combattre le démon. Au fond, ça le soulageait. Il ne voulait pas entraîner Vincent dans ce qui allait suivre. Ce dernier, comme s'il avait perçu ses réflexions, lui dit :


  — Je te serais pas très utile en t'accompagnant. Mais s'il y a un moyen de vaincre cette... chose, je suis sûr que c'est dans le parchemin.


  Raphaël ne répondu rien. Son ami avait raison, comme toujours.


  Dès qu'il les aperçut, Villeneuve se rua vers eux pour arracher son bien à Raphaël.


  — Vous l'avez retrouvée !


  — On dit jamais merci, dans la police ? grogna Raphaël.


  — Pardonnez-moi. J'ai... vous n'imaginez pas la valeur... comment avez-vous fait ?


  Vincent lui servit son petit mensonge, d'un ton détaché, et Villeneuve parut s'en satisfaire. A cet ins­tant, Raphaël avisa Laura, qui n'avait pas bougé du banc, et se pelotonnait frileusement dans son trench trop léger. Villeneuve suivit son regard.


  — J'ai déjà... informé votre amie, annonça-t-il.


  Raphaël était contrarié. Il aurait voulu entendre ce que lui avait raconté le flic. Il s'approcha d'elle et passa son bras autour de ses épaules.


  — J'ai pas pu t'en parler avant, expliqua-t-il, penaud.


  Mais elle ne lui fit aucun reproche. Elle resta un moment silencieuse, les yeux posés sur un fouillis de branches, puis elle caressa doucement la main de Raphaël.


  — J'ai senti tout de suite quelque chose de bizarre, murmura-t-elle. Dès que j'ai eu cette bague au doigt. Quelque chose qui se refermait sur moi. Tu com­prends ?


  Raphaël hocha la tête.


  — Le regard de cet homme, ce bijoutier. Son sourire. Et puis l'impossibilité de la retirer. Toi seul pouvais. Je comprends, maintenant. Je comprends tout.


  Raphaël n'en revenait pas. C'était trop facile. Laura, pourtant, n'était pas si naïve, d'habitude. Puis il se rappela tous les bouquins de vampires qu'elle dévorait, les histoires de pleine lune, de fantômes, de sorcières et de revenants. Au fond, c'était peut-être lui qui avait eu tort de douter.


  — Ce monstre... tu te rends compte ? Il s'est servi de moi pour tuer M. Sevestre.


  Elle fut interrompue par un sanglot.


  — Arrête, c'est pas ta faute, dit Raphaël en la serrant plus fort.


  Villeneuve vint s'asseoir à côté d'eux.


  — Non, mademoiselle, ce n'est pas votre faute. Mais maintenant que vous savez, votre responsabilité est engagée. Je vous le rappelle.


  Elle se leva d'un bond, s'arrachant à l'étreinte de Raphaël.


  — Je vais le faire. Raphaël, appelle tes parents. Dis-leur que tu dors chez moi. Dès que les miens dorment, tu m'ôtes la bague et je file avec le commissaire.


  Raphaël se rembrunit. Elle ne paraissait pas mesurer que, dès qu'il serait en possession de la bague, c'est vers lui que se dirigerait la colère du démon. Et qu'il devrait le combattre seul, sans le moindre plan de bataille. Elle parut mesurer sa négligence et prit le visage de son ami entre ses mains.


  — Il va falloir que tu sois très prudent. Cet orfèvre est un monstre. Mais tu sais comment lui résister. Il faut que tu luttes contre ta propre peur.


  — En effet, ricana Raphaël. Rien de bien compliqué.


  Mais Laura ne sourit pas.


  — C'est quoi, ta pire terreur ? Tu ne me l'as jamais dit.


  — J'hésite entre l'écartèlement, la décapitation à la hache rouillée. Bouffé vivant par les rats, aussi. J'y penserai le moment venu.


  Laura soupira.


  — Raphaël, c'est pas le moment. L'orfèvre est peut-être déjà en train de s'attaquer à sa prochaine victime.


  L'orfèvre ! Villeneuve avait bien fait son travail, en tout cas. Elle n'avait aucun soupçon sur Melvil.


  — Votre amie a raison, confirma Villeneuve. J'insiste sur la nécessité d'agir très vite.


  Vincent tiqua. Il détestait l'urgence et la précipi­tation, qui empêchent de réfléchir. Quelque chose clochait. Il le sentait, mais n'arrivait pas à mettre le doigt dessus. Il brûlait de s'attaquer à la lecture du parchemin et il espérait que ses photos étaient assez nettes. Soudain, il sut ce qui le gênait :


  — Attendez, dit-il en pointant sur Villeneuve un doigt sévère, pourquoi est-ce que vous partez seul avec Laura ? Pourquoi vous n'emmenez pas d'autres policiers ?


  Villeneuve, qui paraissait épuisé, se frotta le nez.


  — Écoutez, répondit-il avec toute la patience dont il semblait capable. J'ai obtenu du commissaire Ryba l'autorisation de me mêler de cette enquête parce qu'il me connaît, qu'il a confiance en moi, que j'ai été pendant des années son formateur à l'école des commissaires de police. C'est clair ? Mon boulot consiste à neutraliser les criminels, pas à enlever et à tuer des jeunes filles, si c'est ce que vous redoutez.


  Vincent fit un geste vague de dénégation.


  — D'ailleurs, poursuivit Villeneuve, si tel était mon but, j'aurais trouvé un autre truc que cette histoire de démon. Les assassins ont des techniques assez primaires, croyez-moi.


  — D'accord, concéda Vincent en haussant les épaules. Mais ça ne répond pas à ma question.


  Villeneuve soupira.


  — Si je demande une autorisation officielle à Ryba, j'ai peu de chances de l'obtenir. Comment voulez-vous faire comprendre à des administratifs bornés que j'emmène une mineure prendre un bain de minuit dans une mare pour détruire un démon ? Il faudra tout expliquer aux parents, attendre leur accord, aviser le juge, etc. Il y aura forcément des fuites, et le Masque aura tout le temps de prendre ses dispositions. C'est maintenant qu'il faut agir. Ce soir.


  Il se tut.


  Un vent coulis agita les branches d'un vieux noisetier.


  — Ce démon, reprit Villeneuve d'une voix plus sourde, est l'affaire de ma vie. Il a détruit ma famille. Je reconnais que mon implication dans cette enquête a des motiva­tions... privées. Mais que les choses soient claires : je ne peux pas exiger de vous que vous me suiviez dans l'aventure. Elle est dangereuse, je ne vous le cache pas. Si vous me dites non, j'arrête là, je disparais, et vous vous débrouillez avec la créature.


  Laura secoua énergiquement la tête.


  — Il y a une chose que vous ignorez. Apolline, elle aussi, a failli mourir à cause de lui. La cicatrice, sur son ventre, s'est transformée en marque. La marque que vous m'avez montrée.


  — Votre amie Apolline ? sursauta Villeneuve. Elle a survécu ? Comment est-ce possible ?


  — Je ne sais pas, dit Luira. Mais je vois bien qu'il s'attaque aux personnes qui sont proches de moi. Peut-être parce que c'est moi qui ai la bague. Il faut l'arrêter. Tout de suite. Moi, je suis partante. Je vous fais confiance. Et toi, Raphaël ?


  L'intéressé fit un signe d'assentiment.


  — Si vous avez des doutes, jeune homme, reprit Villeneuve, à l'attention de Vincent, vous pouvez venir avec nous, mais c'est une complication supplémentaire. Il faut déjouer l'attention de vos parents. Nous cou­rons le risque qu'ils s'aperçoivent de quelque chose. Un rien peut tout faire échouer.


  Vincent, obnubilé par le décryptage du parchemin, déclina aussitôt la proposition.


  — Non, non. Vous avez raison. Votre plan est le plus logique et le plus efficace. Mes excuses.


  — Ne vous excusez pas, répondit Villeneuve avec une gravité triste. Vous avez absolument raison d'être méfiant. Vous êtes un garçon sensé et ration­nel. En toute autre circonstance, j'aurais approuvé vos réticences. Mais je suis obligé d'agir en dépit des procédures et des lois. Croyez bien que j'ai retourné la question dans tous les sens. Je n'ai pas d'autre choix.


  Il laissa ses paroles produire leur effet, puis se tourna vers Raphaël :


  — Je crois qu'il est temps d'appeler vos parents.


  Raphaël obéit. Il tomba sur son père et lui annonça d'un ton distrait qu'il dormait chez Laura. À sa grande surprise, son père se cabra.


  — Écoute, Raphaël, c'est pas toi qui décides. Tu sais bien que ta mère et moi, on n'a rien contre le fait que...


  — Papa, s'énerva Raphaël, j'ai pas le temps de discuter. C'est urgent, OK ?


  Villeneuve, Vincent et Laura le dévisagèrent avec surprise. Raphaël ne semblait pas mesurer l'incon­gruité de sa dernière réplique. Il déchargeait sa colère et sa tension sur son père, vociférant dans son téléphone en arpentant à grands pas la pelouse du parc.


  — J'ai ma vie ! hurla-t-il encore.


  Et, sur cette révélation péremptoire, il raccrocha.


  — C'est bon, dit-il en revenant. On y va.


  Ils se mirent d'accord avant de quitter le parc : Laura quitterait l'appartement dès que ses parents dormiraient. Ensuite, il faudrait partir vite. Il y avait gros à parier que le démon ne tarderait pas à réagir, quand l'anneau ne serait plus au doigt de la jeune fille.


  — En réalité, les prévint Villeneuve, j'ignore com­plètement ce qui va se produire. Aucune Fille de la Brume n'a jamais retiré son anneau.


  Ils regardèrent le ciel, où passaient des nuages miteux, comme fatigués d'être des nuages et de pas­ser. Au moment où Vincent allait s'éloigner, il parut avoir une idée. Il sortit son téléphone, appuya dessus avec ostentation, puis jura.


  — Plus de batterie ! Raphaël, tu peux me filer le tien une seconde, j'ai complètement oublié de les prévenir que j'aurais du retard.


  Raphaël obéit, mécaniquement, la tête ailleurs. Vincent se saisit du portable et s'éloigna en parlant à voix basse. Trois minutes plus tard, il rendait l'appareil à Raphaël.


  — C'est bon. Merci.


  — Bien, conclut Villeneuve. Il est temps d'agir. Bonne chance à tous.


  


  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  


  



  



  



  



  Journal mental de Laura


  Je le savais. Je crois que je le savais sans le savoir, depuis le début. Je me rappelle très bien avoir vu ce démon, la nuit qui a suivi notre visite dans sa bijouterie. Il s'est introduit dans ma chambre, et j'ai cru que c'était un rêve. Il venait fouiller ma vie, savoir qui j'étais, décider qui il tuerait.


  Quand je suis entrée dans la bijouterie, il m'a passé la bague au doigt. Je suis devenue la fiancée du Mal. J'ai deux morts sur la conscience. J'aurais pu faire mourir aussi Apolline. Il faut qu'il disparaisse, qu'il s'efface à jamais, cette nuit.


  J'ai toujours su que j'étais différente. Une fée, tu parles ! Une Fille de la Brume. J'étais sa promise.


  Maman, pourquoi t'es-tu trempée dans cette boue répu­gnante ? Pourquoi as-tu condamné ta propre fille ? Pourquoi es-tu si crédule ?


  Je revois cet orfèvre dans ma chambre. Maintenant, je me souviens des traits de son visage.


  Et tous ces livres que je lis depuis toujours ? Mon goût pour les contes, pour les ogres, pour les vampires, pour la nuit ?


  C'était déjà là, en moi. Je me préparais à rencontrer la bague.


  Je viens de penser à quelque chose.


  Et s'il avait accès à l'intérieur de mon crâne ?


  S'il lisait mon journal ?


  Je dois arrêter de penser.


  Tout de suite.


  Déchirer toutes les pages.
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  Vincent rentra chez lui en hâte, déclara qu'il avait un boulot monstre pour le lendemain et s'enferma dans sa chambre.


  Il alluma son ordinateur, copia les photos sur son disque dur, les ouvrit et put vérifier que la qualité des images était suffisante pour lui permettre de travailler. Il hésita. Devait-il traduire le parchemin depuis le début ? Il était probable que les premiers paragraphes résumaient l'histoire du Masque, et les impératifs auxquels il était soumis pour exercer ses talents : l'anneau, la Fille de la Brume. Les soupçons de Vincent portaient plutôt sur la fin. Sur les moyens de tuer le Masque et sur le rôle de Laura.


  D'autres questions le taraudaient. Qui avait rédigé ce texte ? Qui l'avait caché à l'endroit où Villeneuve l'avait trouvé ? Pourquoi Villeneuve avait-il été désigné pour vaincre le Masque ? Et par qui ?


  Il se mit à transpirer, mesurant tout à coup à quel point cette histoire était mal engagée. Il faillit prendre son téléphone pour supplier Raphaël et Laura de renoncer. Il n'était pas trop tard, mais, sans arguments supplémentaires, il ne les convaincrait pas. Laura était très obstinée.


  Il soupira et s'attaqua, un peu au hasard, à un passage situé vers le milieu du parchemin. Mais il comprit vite que la tâche était démesurée : les mots étaient à peine séparés les uns des autres. Les lettres se succédaient en cohortes grises sur fond brunâtre et semblaient le défier en ricanant. Les « s » avaient des têtes de « f », les lignes ondulaient. A chaque instant, son esprit regimbait devant la difficulté, cherchait des expédients, s'évadait dans des hypothèses connexes : puisque Villeneuve avait lui-même traduit ce docu­ment, il aurait été plus malin de fouiller dans son ordinateur portable, où il devait conserver une copie de la traduction. Mais non. Il avait pu trafiquer le texte, le faire mentir, supprimer certains passages, en ajouter d'autres. Et puis, quand Vincent aurait-il eu l'occasion d'explorer le disque dur du flic ? Il se cherchait de mauvaises excuses. Il fallait revenir aux mots latins, là, tout de suite. Le temps pressait.


  Il fit un terrible effort de concentration, parvint à oublier tous les éléments extérieurs, toutes les pensées parasites, tous les doutes. Peu à peu, il apprivoisa le texte. Les mots, de mauvaise grâce, se déboîtèrent les uns des autres, produisant des bribes de sens. Il s'aperçut avec satisfaction que le parchemin, à travers les siècles, commençait à lui parler. Il retrouva des éléments fournis par Villeneuve : « Le Masque puise sa puissance dans l'amour d'une Fille de la Brume », « Sa mère, gravide, aura baigné son corps dans la mare quand les fumées nébuleuses se mêleront à l'eau noire ».


  Jusque-là, ça collait. Il recula un peu sa chaise et sourit, légèrement soulagé. Puis il regarda sa montre et poussa un cri. Il avait passé près d'une heure sur quelques lignes.


  Il s'affala dans son fauteuil. Ses paupières descen­dirent à moitié, plongeant sa chambre dans un flou reposant. L'écran nageait dans une bruine lacrymale. Il laissa des idées vagues se former dans les replis de son cortex. Il était neuf heures du soir. Les parents de Laura n'étaient probablement pas encore couchés. Raphaël et elle ne pourraient mettre en œuvre leur plan que deux heures plus tard, si tout allait bien. Deux heures. C'était peu pour ce qu'il lui restait à faire. Il fit défiler les écrans, parcourut d'autres para­graphes. Même si le texte lui semblait maintenant un peu moins rétif, presque familier, il sut qu'il lui faudrait au moins la nuit pour cheminer dans ses secrets. Il avait besoin d'un guide.


  Un guide. Qui donc pourrait bien venir à son secours, dans une situation pareille ? Quelqu'un qui ne poserait aucune question, mais qui l'aiderait à traduire pour la beauté du geste. Un génie des lan­gues mortes.


  La réponse s'imposa d'elle-même. Pas comme une déflagration, plutôt à la manière d'une jolie feuille qui, après s'être détachée d'un érable, se posait déli­catement sur un moelleux tapis de neige. L'image était un peu grotesque, mais c'est celle qui lui vint.


  Mlle Pastourel, la prof de latin.


  Qui d'autre accepterait aussitôt de lui prêter son concours ? Mlle Pastourel vivait hors du monde, hors des âges. Il suffirait de lui soumettre le parchemin pour qu'elle en déclame aussitôt la VF, à sa manière élégante et lyrique.


  Mais, instantanément, les problèmes s'empilèrent : Comment faire ? Aller sonner chez elle ? A cette heure ? Lui téléphoner ? Lui apporter une version papier du texte ? Il n'était pas certain que Mlle Pastourel possédât un ordinateur. Elle vivait probablement au milieu des grimoires, caressant des tasses de thé brûlant et sirotant le ronronnement de ses chats.


  Non. Il se laissait abuser par des clichés, au lieu d'agir efficacement. D'un coup de pied, il propulsa vers l'avant son fauteuil à roulettes et se mit à pia­noter à toute vitesse.


  Les pages blanches, désolées, lui apprirent que la prof était sur liste rouge. Normal. C'était bien le genre de femme à craindre les appels inopinés, le harcèle­ment, les maniaques, les parents d'élèves. Alors quoi ?


  Une brève recherche sur Internet porta peu de fruits.


  A tout hasard, il rechercha « Pastourel » sur Facebook puis dans un site de dictionnaires en ligne. Rien.


  Une vague intuition le poussa à modifier l'ortho­graphe du mot. Il recommença avec « Pastourelle ».


  Cette fois, le site lui proposa une définition inté­ressante : « Chanson de bergère ».


  Il retourna sur Facebook et tapa « Bergère ».


  Et là : miracle ! Au milieu des photos de femmes de tous âges se nommant en effet Bergère, il reconnut celle de sa prof de latin, complètement métamorphosée : elle ne portait plus de lunettes, avait remplacé son chignon par une coiffure en pétard et affichait une moue boudeuse dite « baiser de canard », qui paraissait tripler le volume de ses lèvres minces.


  Elle avait 879 amis.


  Il se frotta les yeux, vérifia plusieurs fois, mais il n'y avait aucun doute : Mlle Pastourel menait une double vie. Une minute plus tard, il lui avait envoyé un message pressant : « Mlle Pastourel, je suis désolé de m'immiscer dans votre vie privée, mais j'ai besoin de vous. De toute urgence. Tout de suite, si vous pouvez. »


  Et il signa.


  La réponse arriva aussitôt : « Que se passe-t-il, Vincent ? »


  « Trop long à vous expliquer par écrit, tapa-t-il. Vous avez Skype ? »


  « Bien sûr ! » s'indigna la prof.


  Peu après, ils étaient en communication. Vincent avait coiffé son casque et parlait à voix basse dans le micro. Il fut un peu embarrassé de voir apparaître le visage de Mlle Pastourel sur son écran. Elle n'avait pas dû prêter attention au fait que sa webcam était allumée. Vincent pouvait apercevoir, en arrière-plan, un fragment de son intérieur. Pas de chats apparents ni de grimoires. Plutôt des meubles futuristes, aux lignes pures, et les Pixies en fond sonore.


  Cela lui rappela que la malheureuse était sourde.


  — Vous voulez que je parle plus fort, mademoiselle Pastourel ?


  — Mais non, pourquoi ? Je vous entends parfai­tement.


  — Je pensais... vos problèmes d'audition.


  — Ah, ça ? Non, non. Gardez-le pour vous,Vincent, je fais semblant. C'est pour encourager les élèves à bavarder pendant mes cours sans avoir à les répri­mander. Le silence me fait peur.


  Vincent s'arrangea pour ne pas trop en dire. Il prétexta un concours européen, inventa des délais très courts, fit miroiter une bourse, un voyage à Rome. Il n'en fallut pas davantage pour enflammer la professeure.


  — Transmettez-moi le texte ! intima-t-elle. On attaque. Vous êtes prêt ?


  Dès qu'elle l'eut sous les yeux, elle émit un petit sifflement admiratif, très sexy, qui, au lycée, n'avait jamais franchi l'enclos de ses lèvres.


  — Ils vous font travailler directement sur les photos du manuscrit médiéval. C'est du costaud. J'adore !


  Alors, d'une voix régulière et posée, elle se mit à traduire le parchemin, depuis le début, s'interrompant à peine, de loin en loin, pour chercher un mot rare dans un dictionnaire en ligne.
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  Raphaël ne décolérait pas. Il en voulait à ses parents de toujours lui compliquer la vie. Il s'en voulait aussi. Et il était furieux de ne pas pouvoir révéler à Laura que le monstre abo­minable qu'elle s'apprêtait à détruire, celui qui tuait de la pire façon, était celui-là même dont elle évitait de prononcer le prénom, pour ne pas le contrarier, lui. Il se détestait d'être aussi jaloux. Malgré lui, il la comprenait. A sa place, il ne se serait pas supporté une minute.


  Elle, au contraire, se montrait plus adorable encore que d'habitude. Elle passa une bonne heure à essayer des maillots de bain, et à demander son avis à Raphaël que cette vue ne calmait pas beaucoup.


  — Écoute, franchement, Laura, c'est pas tellement le problème, ce maillot.


  Les filles sont dingues. Elle s'apprêtait à s'immerger dans une eau glaciale en pleine nuit et se préoccupait de sa tenue.


  — J'ai ma dignité. On voit bien que c'est pas toi qui dois détruire un démon.


  — Si ça se trouve, ricana sombrement Raphaël, Villeneuve va te demander de te foutre à poil. C'est peut-être un gros pédophile, ce mec !


  Elle lui lança un regard désolé. Que les garçons sont vulgaires.


  Elle renonça finalement à un deux-pièces un peu trop affriolant et opta pour un maillot sport en lycra noir, qui soulignait tout de même avantageusement tout ce qui, au demeurant, n'en avait pas besoin. Après s'être plus ou moins rhabillée, elle vint se lover contre Raphaël et l'embrassa tendrement.


  — Déstresse. Je serai revenue à l'aube. Et le cau­chemar sera fini.


  Si tout fonctionnait comme prévu, elle avait rai­son. À l'aube, Melvil serait définitivement sorti de leur existence. Il ne resterait plus à détruire que son souvenir, ce qui serait infiniment plus long.


  Le téléphone de Laura sonna.


  C'était lui. Melvil.


  — T'inquiète, murmura-t-elle. Je réponds pas.


  Raphaël se raidit :


  — Mais si, au contraire, réponds ! Il ne faut pas qu'il se doute de quelque chose !


  Elle écarquilla les yeux, puis fronça les sourcils. Il essaya de rattraper sa bourde :


  — Enfin, je veux dire... personne ne doit se dou­ter de rien. La moindre fuite pourrait revenir aux oreilles de l'orfèvre et... Réponds, vas-y ! Mais... ne lui dis rien.


  Pour ne pas l'embarrasser, il se leva, sortit de la chambre et referma la porte.


  Les minutes qui suivirent furent pénibles. Raphaël, seul dans le couloir, s'efforça de ne pas écouter les fragments de conversation qui lui parvenaient à travers le battant. Laura, de temps en temps, laissait s'échapper un éclat de rire. Si elle avait su avec qui elle s'autorisait à plaisanter ! Il se demanda s'il ne ferait pas mieux d'écouter, en fin de compte. Qu'est-ce qui garantissait qu'elle ne dirait rien à Melvil ? On avait agi de façon trop désinvolte. Il espéra que Villeneuve avait suffisamment insisté, dans le parc, sur la nécessité absolue de ne rien laisser filtrer. Il regrettait encore de n'avoir pas assisté aux explications du flic. Il aurait voulu voir comment il mentait. Il se repassa la version servie à Laura. L'orfèvre était le démon. Admettons. Il avait recou­vré sa puissance parce qu'elle, Fille de la Brume, était venue chercher l'anneau. Par hasard. Bon. Lui, Raphaël, avait le pouvoir de le lui retirer parce que... pourquoi déjà ? Parce qu'il était son « fiancé » ? Parce qu'il était avec elle dans la bijouterie ? Ça n'avait ni queue ni tête. Mais la vérité n'en avait pas non plus. Comment était-il possible qu'elle n'ait pas fait le lien avec l'arrivée de Melvil ?


  Il examina ce risque qui, en réalité, n'était pas si grand. D'autres élèves avaient fait leur apparition à la rentrée. Laura avait d'autant moins de raisons de se méfier de Melvil qu'elle était... amoureuse de lui.


  Il avala sa salive.


  — Et alors, Raphaël, elle t'a mis à la porte ?


  La mère de Laura. Son regard était si doux qu'il en eut les larmes aux yeux.


  — Non, je... elle a reçu un coup de téléphone de...


  Il sentit ses mâchoires se raidir. La mère de Laura posa une main sur son épaule.


  — Je sais, dit-elle. Je me doute.


  Elle se tut un moment.


  — À ta place, je ne m'inquiéterais pas trop. Il ne t'arrive pas à la cheville.


  Raphaël la dévisagea. Aucune parole n'aurait pu lui faire plus plaisir. Un sourire d'enfant élargit sa figure mince.


  — Vous dites ça parce que...


  — Je dis ça parce que je le pense. Je n'ai pas l'habitude de mentir. Surtout sur des sujets aussi graves. Je ne juge pas Laura. Tout le monde connaît ces hésitations, ces intermittences. Il y a du chemin, de soi à soi. Je vais te dire, ce mec ne me plaît pas. Il me fait peur, même. Et je ne crois pas que Laura soit amoureuse. Elle est séduite.


  Il hocha la tête et se demanda s'il ne devait pas la mettre dans le secret. Elle saurait peut-être quoi faire, après tout. Mais il balaya cette idée. Elle interdirait bien évidemment à sa fille de partir, l'enfermerait à double tour et préviendrait la police.


  Ce qui serait peut-être le mieux...


  De l'autre côté de la porte, Laura venait d'achever sa conversation avec Melvil. Elle avait réussi à se montrer parfaitement normale, à plaisanter, à répondre à ses questions sans rien laisser paraître. De même qu'elle avait assez bien joué les idiotes frivoles, avec ses maillots de bain, devant Raphaël. Un seul garçon, c'était déjà épuisant. Elle passait son temps à essayer de les rassurer l'un et l'autre. Les rassurer sur quoi ? Est-ce qu'elle-même savait où elle en était ? Est-ce qu'elle n'était pas morte de trouille à l'idée de monter dans la voiture de cet inconnu, malgré la carte de police qu'il lui avait montrée, et la confirmation, par Raphaël, que ce Villeneuve lui avait bien été présenté par le commissaire Ryba ?


  Son instinct, si fiable, lui soufflait des messages contradictoires. Mensonge et vérité. Tout se brouillait. Mais elle savait qu'elle devait agir. Les meurtres étaient bien réels, eux. Elle revit le visage d'Apolline, ses yeux révulsés, presque blancs. Elle n'avait pas le choix... En même temps, elle eut la certitude qu'elle ne reverrait jamais sa famille. La voix de sa mère, chaude et sucrée, lui parvenait à travers la porte, comme autrefois, quand elle était petite et qu'elle s'endormait, confiante, bercée par les mots lointains qu'échangeaient ses parents.


  Elle appela Apolline.


  — Salut ! roucoula son amie, avant même qu'elle ait prononcé un mot.


  Laura eut vraiment envie de pleurer.


  — Écoute, j'ai pas le temps de te parler beaucoup. Normalement je devrais rien te dire mais...


  — Je le savais. Tu es enceinte. J'arrive !


  Laura sourit.


  — Je dois faire un voyage, ce soir. A priori, rien de dangereux, mais...


  — Un voyage ? Qu'est-ce que tu racontes ?


  — Ne m'interromps pas. Je te jure que c'est sérieux. Si tout va bien, je serai rentrée demain et je te raconterai tout, c'est promis. Là, tout de suite, tu dois juste promettre que tu vas faire tout ce que je te dirai sans poser de questions.


  — J'ai le choix ?


  — Promets !


  — Je promets. Accouche.


  — A partir de minuit, je t'enverrai un sms toutes les heures, juste pour te dire que tout va bien. Si, tout à coup, tu ne reçois plus rien, appelle des secours. Dis que je suis au lieu-dit de la mare aux Brumes, près de Nohan.


  — La mare aux Brumes ? Tu veux dire, la mare où ta mère...


  — C'est ça. J'ai besoin d'y faire un petit... pèle­rinage.


  Apolline se sentait mal. Des pensées boueuses remuaient au fond de son cerveau.


  — Et qui je dois prévenir si ton pèlerinage tourne mal ? La police ?


  Laura hésita. Elle n'avait pas assez réfléchi.


  Elle jeta un coup d'oeil vers la porte et n'entendit plus la voix de Raphaël.


  — Préviens Melvil, répondit-elle.


  — Laura, attends, ça ne me plaît pas du tout.


  — Je dois raccrocher. Guette mes messages, à partir de minuit.


  Elle coupa la communication et ouvrit la porte.


  Raphaël était seul, rongeant son frein.


  — Ton ami va bien ? s'enquit-il.


  Elle ne répondit pas. Elle n'avait plus envie de supporter les remarques. Il le comprit et ravala sa bile. Ils restèrent silencieux et immobiles un bon moment, sans se toucher, les yeux perdus dans la nuit qui palpitait derrière la fenêtre. Raphaël repéra une grosse berline noire garée tout près de l'immeuble et devina qu'il s'agissait de la voiture de Villeneuve. Il ne restait plus qu'à attendre que les parents de Laura se couchent pour pouvoir se séparer. Peut-être à jamais.


  Et leur dernier tête-à-tête avait été consacré à la bouderie.


  Raphaël prit Laura rageusement dans ses bras et lui administra un baiser si long que le temps s'y engloutit.


  Après quelques secondes, il eut le cou trempé par les larmes de son amie. D'habitude, au cinéma, il détestait ce genre de scène, mais la vie réelle leur conférait une bien agréable douceur, à laquelle il s'abandonna sans complexes. Les cheveux de Laura, sous ses doigts, formaient des entrelacs duveteux où ses rêves s'égarèrent. Chacun d'eux voyagea dans la tiédeur de l'autre. Puis il l'entendit prononcer cette phrase :


  — Raphaël, je crois que j'ai fait une énorme erreur.


  Il la serra plus fort. Voilà. Pas plus compliqué que ça. Elle prenait enfin conscience que l'autre était une brute hypocrite.


  — Au téléphone, poursuivit Laura, j'ai senti qu'il était, comment dire... sûr de lui. Tu vois ? Comme si j'étais devenue sa proie, sa chose. Comme s'il allait de soi que je l'aime.


  Raphaël, toujours enfoui dans sa chevelure, lui fit un sourire invisible.


  — Et justement, j'en suis de moins en moins sûre, avoua-t-elle.


  Il la serra plus fort :


  — Sûre de quoi ?


  — Que je l'aime. Enfin... que je suis attirée par lui. Je lui en veux. Je lui en veux de plus en plus. Mais je ne sais pas de quoi. Il faudrait que je réfléchisse mais je n'ose pas. A cause de l'autre. Le démon. Je ne veux pas qu'il lise en moi.


  Raphaël leva les yeux au plafond. Pendant quelques trop savoureuses secondes, il triompha. Il avait eu tort de douter : c'était lui, et nul autre, qu'elle aimait.


  Puis l'angoisse le pinça très fort, quelque part au fond du ventre.


  Si elle cessait d'aimer Melvil, tout était perdu ! Villeneuve l'avait prévenu : Laura devait être éper­due d'amour pour le démon au moment où elle se plongerait dans la mare aux Brumes. Il ne s'agissait pas de faire perdre provisoirement son pouvoir au Masque. Il fallait l'anéantir ! L'exterminer ! Ce n'était pas le moment de flancher. Raphaël n'avait pas le choix. Il repoussa la jeune fille et s'efforça de ricaner.


  — Tu me fais marrer, avec tes conneries ! proféra-t-il d'une voix aussi grossière que possible.


  Elle fit en pas en arrière et le dévisagea, interdite.


  — C'est bien les gonzesses, ça, insista-t-il, avec un éclat de rire raté.


  — Les gonzesses ? balbutia Laura comme si Raphaël venait de parler en serbe.


  — Ouais, un coup ça vous aime, le lendemain non, ça court après un autre mec, genre c'est-pas-vraiment-de-l-amour-juste-une-attirance. Faut arrêter, Laura. Faut arrêter de jouer !


  Les yeux de la jeune fille s'embuèrent à nouveau.


  — Je t'ai jamais entendu parler comme ça, Raphaël. Qu'est-ce qui se passe ?


  Il pointa un doigt vers elle.


  — Il se passe que tu me balades comme si j'étais ton clébard ! Il se passe que je dois attendre dans le couloir que tu aies fini de parler avec l'autre connard, et que je commence à me demander si je vais pas aller voir ailleurs, moi aussi. C'est pas les occasions qui manquent, entre parenthèses.


  Laura s'assit sur son lit, anéantie.


  — Pourquoi... pourquoi tu me dis ça maintenant ? Ce soir ?


  La gorge de Raphaël fut soudain envahie par une énorme boule de tendresse. Il ne devait surtout pas la prendre dans ses bras, se mettre à genoux, lui demander pardon. Il devait trouver la force de remettre le bonheur à plus tard. Il se concentra sur un tas de bouquins de vampires qui traînait sur le bureau.


  — Pourquoi ? asséna-t-il. Y a des jours particuliers pour dire ce qu'on pense ?


  Un long silence s'installa. Ils attendirent.


  Au bout d'une demi-heure, Laura, d'un signe de tête, lui indiqua que le moment était venu. Elle attrapa son sac, ouvrit doucement la porte. Ils marchèrent jusqu'à l'entrée de l'appartement sur la pointe des pieds. Ils eurent beaucoup de mal à ne pas faire de bruit en refermant la porte derrière eux.


  Villeneuve sortit de la voiture dès qu'il les vit apparaître et leur adressa un petit sourire encourageant.


  — Prêts ? demanda-t-il, un peu décontenancé par leurs figures moroses.


  Ils hochèrent la tête, sans se regarder.


  — Nous allons procéder au retrait de l'anneau, annonça solennellement Villeneuve. Ensuite, il faudra partir vite.


  Laura redressa le menton et, d'un air de défi, soutint le regard de Raphaël. Puis elle posa sa main dans la sienne. Elle tremblait.


  — Allez-y, s'impatienta Villeneuve, dont la nervosité augmentait à chaque instant.


  Raphaël toucha l'anneau qui lança des éclats liquides. Il le fit lentement glisser le long du doigt de Laura.


  Au moment où il le lui ôta, quelque chose comme une rétraction de l'air immobilisa fugacement le monde. Les bruits parurent cesser. L'éclairage public clignota, teintant bizarrement la nuit de mauve. Bien que son annulaire fut beaucoup plus gros que celui de Laura, Raphaël n'eut aucun mal à passer la bague.


  Puis les choses reprirent leur cours. Laura ouvrit la portière côté passager et jeta son sac sur le siège.


  — Attends ! murmura Raphaël.


  Il l'attrapa par l'avant-bras, au moment où elle allait s'engloutir dans la berline sans se retourner. Malgré la résistance muette de la jeune fille, il l'attira contre lui.


  — Excuse-moi, lui glissa-t-il à l'oreille.


  Elle ne répondit pas, chaque muscle de son corps travaillant à l'écarter de Raphaël. Il avait été très cré­dible en jaloux acariâtre. Et chaque mot que Raphaël se rappelait avoir prononcé lui paraissait maintenant irrémédiable. Même quand tout serait fini, si tout finissait, ces mots resteraient entre eux. Rien ne les effacerait et il demeurerait coupable de les avoir pro­noncés, comme ces acteurs qui expient, toute leur vie, la malédiction de leurs meilleurs rôles.


  Pendant ce temps, dans la voiture, Villeneuve fouillait le sac de Laura. Il trouva tout de suite le téléphone portable, l'ouvrit, examina en connaisseur les méandres électroniques qui parcouraient l'appareil puis sortit de sa poche un fer à souder miniature. Il en posa délicatement l'extrémité sur les circuits du téléphone, produisant une ou deux étincelles bleutées. Quelques secondes plus tard, le portable était de nouveau au fond du sac, et Villeneuve tapotait impatiemment le volant, jetant, à la dérobée, des regards aux jeunes gens qui se séparaient dans son rétroviseur.


  Dès que Laura fut assise à ses côtés, il démarra, sans lui laisser le temps de boucler sa ceinture.


  — Accrochez-vous, ma petite. Il est possible que je ne me montre pas toujours très respectueux des vitesses autorisées.


  Elle se retourna pour essayer d'apercevoir Raphaël, une dernière fois, mais la nuit l'avait déjà digéré.
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  Raphaël observa l'anneau. Son doigt le brû­lait. Déjà, une boursouflure rouge s'y était formée. Le moment était peut-être venu d'échafauder un plan. Où aller ? Où serait-il le moins vulnérable ?


  Il enfonça ses mains dans les poches de son blouson et y trouva quelque chose. Un morceau de tissu. Il sut ce que c'était, malgré l'obscurité, grâce au parfum qui s'en dégageait : le foulard que Laura lui avait donné.


  Il le noua autour de son cou et se sentit mieux.


  Il fut tenté de rejoindre Vincent, de l'appeler, mais jugea qu'il lui fallait, au contraire, s'éloigner de tout le monde. S'il attirait sur lui la fureur du Masque, il pouvait devenir un danger pour les autres. Se fiant à son intuition plutôt qu'à son cerveau, entièrement occupé par l'image de Laura claquant la portière de la voiture, il se dirigea vers les quartiers nord, temporairement dévastés par le chantier du futur tramway. Il se souvint de l'écheveau de tuyaux, de rails, de machines et de grues. Curieusement, cette perspective le revigora. Il se sentait à l'aise dans le chaos, moins angoissé. Son angoisse ultime, finalement, il l'avait déjà vécue : Laura l'avait quitté sans un mot. Qu'est-ce que le Masque irait imaginer de pire ? Comment pourrait-il le tuer davantage ?


  Il marchait vite, progressant dans les rues de la vieille ville, évitant les zones peuplées, les sorties des cinémas, des restaurants. Il s'enfonça dans des quartiers perdus où de grosses maisons sommeillaient, ceintes de jardins mal tenus, de grilles rouillées, d'arbres malades. Le Diable soignait le décor. Parfait.


  Une main rude se posa sur son épaule.


  Instantanément, son bol alimentaire lui remonta jusqu'aux amygdales, puis reflua lentement, en longs flots acides, quand il reconnut la voix.


  — C'est encore moi, camarade. Je ne te lâche pas.


  Très content de son effet, Jules souriait dans le noir, derrière lui.


  — Mais qu'est-ce que tu fous là ? lâcha Raphaël, complètement abasourdi.


  Jules baissa la tête, gêné.


  — Ben, je vous ai pas tout dit, tout à l'heure, dans le parc. En fait, à force d'espionner Vincent pour essayer de comprendre comment l'aider, j'en ai entendu beaucoup sur... cette histoire. Vous n'êtes pas toujours discrets, les gars.


  — Tu as entendu quoi ? Jules, il faut que tu t'en ailles, très vite.


  — J'ai pas exactement tout compris, mais ce que je sais, c'est que là, tout de suite, tu es tout seul et que tu vas au-devant de gros ennuis. Je pourrais pas dormir en sachant ça.


  Des picotements parcoururent les doigts de Raphaël.


  — Jules, vraiment, je sais pas comment te remercier, mais tu risques de tout compliquer en restant là.


  Il montra la bague.


  — Je suis tout seul à pouvoir... lutter.


  Jules secoua la tête.


  — Non, mon pote. Je te lâche plus. On va où ?


  Raphaël ne trouva pas la force de résister. Il fut envahi par la gratitude. Jules, en effet, ne le lâcherait pas. On ne pouvait en dire autant de Laura, ni même de Vincent, qui devait s'amuser à traduire du latin, en ce moment. Jules, qui ne lui devait rien, était avec lui, dans la nuit, prêt au combat.


  — Je vais me planquer dans le quartier nord, sur le chantier du tramway.


  Jules ne discuta pas.


  — C'est le bordel, là-haut, ils en ont profité pour démolir des vieux immeubles, ils ont délogé des vieux, commenta-t-il.


  — Au fait, s'inquiéta Raphaël. Tes parents ? Tu leur as dit quoi ?


  — Que je dormais chez toi, pourquoi ?


  Raphaël espéra que les parents de l'un n'allaient pas téléphoner à ceux de l'autre pour vérifier où était leur progéniture. Puis ce souci lui parut bien secondaire.


  — Démolir des immeubles ! s'exclama-t-il. C'est pour ça qu'il y a des grues. Je me demandais pourquoi il y avait des grues sur le chantier d'un tramway.


  Cette remarque lui était venue spontanément.


  Il fut conscient qu'elle ne présentait aucun intérêt mais comprit en même temps qu'elle traduisait un relâchement de son anxiété. Jules avait détourné ses pensées du Masque. Il lui en fut d'autant plus reconnaissant.


  — Si tu me racontais toute l'histoire ? demanda Jules. Je suis pas sûr d'avoir bien compris le plan du vieux.


  Raphaël lui lança un regard hésitant. Il n'avait pas le droit, normalement. Mais il paraissait bien improbable que Jules aille parler à la police, ou à Melvil. Et puis, s'il le secondait dans la lutte, il avait le droit de savoir.


  — Bon, commença-t-il, accroche-toi, c'est compliqué.


  Ils s'éloignèrent par les rues mal éclairées. Et la nuit seule entendit leurs paroles.
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  Melvil arpentait sa chambre à grands pas nerveux, se heurtant aux meubles. Le voisin du dessous fit savoir qu'il aimerait bien dormir, et assortit sa requête de vigoureux coups de balai contre le plafond.


  — Calmez-vous, monsieur, répéta l'orfèvre, enfoncé dans un fauteuil crapaud défraîchi.


  — Il se passe quelque chose, répondit Melvil. Je le sens ! Pourquoi ne répond-elle pas ?


  Il montra son téléphone avec mépris.


  — Le plus vraisemblable est qu'elle dort, mon­sieur. Les humains sont tributaires de certaines contraintes.


  Melvil attrapa son blouson.


  — Je vais chez elle. Il faut qu'elle me dise ce qui se passe. L'anneau me transmet quelque chose.


  — Je vous le déconseille, monsieur, objecta calme­ment l'orfèvre. Si vous surgissez chez elle en pleine nuit, vous allez l'effrayer. Nul ne peut prévoir les conséquences qu'un tel effroi pourrait avoir sur ses sentiments à votre égard.


  Melvil donna un coup de pied dans le mur, pro­voquant une nouvelle rafale de coups de balai.


  — Eh bien, vas-y, toi ! Va voir ce qui se passe !


  L'orfèvre se leva lourdement et inclina la tête.


  — A votre service, monsieur.


  Melvil s'immobilisa.


  — Elle n'est pas chez elle, j'en suis sûr.


  — Que voulez-vous dire ?


  L'orfèvre, qui s'apprêtait à disparaître pour se maté­rialiser dans la chambre de Laura, s'était figé sur place.


  — Elle est à l'extérieur, en ville. J'ai vu quelque chose. Un chantier.


  — Un chantier ?


  Melvil s'assit sur le lit, et posa ses mains à plat sur ses yeux.


  — C'est de plus en plus net. Je vois des engins, des trous dans la terre, des carcasses d'immeubles. Qu'est-ce qu'elle fait dehors à cette heure ?


  L'orfèvre déglutit.


  — Ce n'est pas normal, reprit Melvil. D'habitude, je n'ai pas ce genre de visions. C'est l'anneau.


  — L'anneau, monsieur ? Que voulez-vous dire ?


  Melvil sauta sur ses pieds. Ses mâchoires se cris­pèrent à faire saillir les tendons de son cou.


  — L'anneau n'est plus à son doigt. C'est l'autre qui le porte.


  Il se rua vers la porte.


  — Suis-moi. Cette fois, son heure est venue.
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  — Vous ne parlez pas beaucoup, Laura, constata Villeneuve en souriant. Vous êtes frileuse ? La perspective d'un bain de minuit vous effraie ?


  Laura ne répondit pas. Depuis quelques minutes, elle manipulait son portable, qui paraissait en panne. Plus exactement, il fonctionnait de façon anarchique. Les commandes ne répondaient plus ou transmettaient des messages d'erreur. Impossible de se connecter. Au début, elle avait pensé qu'ils traversaient une zone hors réseau, mais cela se prolongeait. Elle scruta la nuit qui défilait, derrière la vitre. Ils roulaient sur une route presque déserte, en direction de Bourges, a près de cent cinquante kilomètres à l'heure. Mais le moteur était puissant et silencieux, les suspensions, parfaites. Ils voguaient dans une capsule spatiale.


  — Un souci ? insista Villeneuve en désignant le portable du menton.


  Laura haussa les épaules.


  — J'ai l'impression qu'il est en panne. Ça m'embête, parce que...


  Elle se mordit les lèvres.


  — De toute façon, commenta Villeneuve, il serait très imprudent d'appeler qui que ce soit. Je vous rappelle que cette opération requiert le secret le plus absolu. Ne vous inquiétez pas. A l'aube, vous serez rentrée chez vous. Vous vous occuperez demain de votre portable.


  D'accord, pensa Laura, mais si Apolline ne reçoit rien, elle va alerter Melvil. Elle s'en voulait d'avoir ainsi compliqué les choses. Devait-elle le dire à Villeneuve ?


  Elle réfléchit, tâchant de prendre en compte tous les paramètres. Que se passerait-il si Melvil était informé ? Comment réagirait-il ? Elle s'efforça de se mettre à sa place. Peu probable qu'il appelle la police. Et quand bien même ? Villeneuve était flic, ils s'expliqueraient. Les gendarmes n'allaient pas lui interdire de se baigner dans la mare si elle était consentante. Et si Melvil se rendait lui-même à la mare aux Brumes ? Possédait-il une voiture ? Elle ne s'en souvenait pas. De toute façon, ça lui prendrait un temps fou et il ne pourrait pas faire échouer le plan de Villeneuve.


  Ces réflexions en amenèrent d'autres, plus inquié­tantes : au fond, pourquoi Villeneuve avait-il à ce point besoin du secret absolu ? Et s'il s'avérait dangereux, qui pourrait-elle appeler à l'aide ?


  Son doigt patina vainement sur l'écran tactile. Cette panne était bizarre. De temps en temps, l'écran s'étei­gnait, le système se réinitialisait et exigeait de nouveau le mot de passe. Et surtout, la connexion continuait d'être défaillante. Elle finit par le jeter au fond de son sac. Il fallait qu'elle fasse parler Villeneuve, pour savoir ce qu'il avait derrière la tête.


  — Racontez-moi encore, demanda-t-elle d'une voix douce, un peu ensommeillée.


  Villeneuve, rassuré par la disparition du téléphone, eut un demi-sourire contraint.


  — Que voulez-vous que je vous raconte ?


  — Tout. Depuis le début.


  Alors il recommença. La guerre, ses parents enlevés, et puis le parchemin, les années passées à attendre que le démon se manifeste encore pour pouvoir le tuer.


  — C'est devenu une véritable obsession, vous com­prenez, Laura ? Si j'avais su ce que mes parents sont devenus, si j'avais vu leurs corps, peut-être aurais-je pu... me résigner. Passer à autre chose. Vivre ma vie. Mais ils ont disparu. Je vais le tuer. Je n'ai fait qu'attendre ce moment.


  Laura secoua la tête.


  — Il y a des choses bizarres, tout de même.


  Villeneuve rit nerveusement.


  — C'est le moins qu'on puisse dire !


  — Je veux dire, des choses incohérentes.


  Villeneuve avala péniblement sa salive. Il aurait préféré ne pas tomber sur une Fille de la Brume intelligente.


  — Je vous écoute, répondit-il en s'efforçant de rester calme.


  Laura se concentra sur une sorte de point invisible, situé tout près de son visage, et qui la fit loucher.


  — Eh bien, d'abord, pourquoi vous ?


  — Pourquoi moi, quoi ?


  — Pourquoi êtes-vous « l'élu », comme vous dites ? Celui qui a été « choisi » pour tuer ce démon ?


  Elle mimait les guillemets avec les doigts. Villeneuve haussa les épaules :


  — Mystère. Et je crois que ce sera ma réponse à la plupart de vos questions.


  — Mmmh, réfléchit Laura. Une autre : Qui a écrit le texte du parchemin ? Vous ne trouvez pas ça bizarre, ce mode d'emploi du démon ?


  Villeneuve sourit.


  — J'y réfléchis depuis des dizaines d'années. J'en ai fait expertiser une partie. Il semblerait que ce document présente des similitudes avec d'autres de l'abbaye de Saint-Benoît-sur-Loire. Je vous passe les détails techniques. Le texte a probablement été rédigé par un moine, au XIIe siècle.


  — Ce qui ne nous avance pas beaucoup.


  — En effet. D'autres questions ?


  — Non. Finalement, je crois que je vais essayer de dormir un peu.


  Elle se rencogna dans son siège et ferma les yeux.


  Mais sous ses paupières, des images se formaient sans cesse.


  Des images qui n'avaient rien de rassurant.
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  — Qu'est-ce que vous venez de dire ?


  Vincent avait la désagréable sensation que tout son sang s'était retiré de son corps. Sur le clavier, ses mains étaient blanches et crispées comme des serres. Il fixait d'un œil écarquillé la petite fenêtre de la webcam où Mlle Pastourel continuait de traduire, d'une voix enthousiaste, les longues phrases du parchemin.


  Elle y parvenait de mieux en mieux. Vincent avait traversé une phase de découragement. Tout le début du texte correspondait point par point avec les expli­cations de Villeneuve, ce qui, au fond, était plutôt rassurant. Le vieux flic n'avait pas menti : Laura n'avait qu'à faire trempette et hop, on reprendrait la bonne vieille vie d'avant. Après tout, il y avait des précédents : les eaux magiques dans lesquelles il suffit de s'immerger, l'histoire d'Achille. Mais justement, dans l'histoire d'Achille, il y avait un hic. Le talon. Ce petit détail qui fait tout dérailler et mène droit à la mort. C'était cela que Vincent voulait trouver : le détail qui tue.


  Et ce détail venait de surgir.


  Un tout petit détail. Un mot. Presque rien.


  Il ne l'avait même pas tout à fait entendu, la première fois que Mlle Pastourel l'avait prononcé. Il dormait presque, bercé par la voix de sa prof et trompé par la rassurante conformité de la traduction avec les allégations de Villeneuve.


  Mais là, il avait sursauté. Et sa bouche était si sèche que la question terrifiée qui en était sortie n'avait pas atteint les tympans de Mlle Pastourel. Il la répéta, après avoir avalé sa salive :


  — Qu'est-ce que vous venez de dire, mademoiselle ?


  — A quel propos, Vincent ?


  — Au sujet du bain dans la mare. Vous avez employé un mot que je ne suis pas sûr d'avoir bien entendu.


  Mlle Pastourel revint en arrière de quelques lignes et s'approcha de l'écran sur lequel elle déchiffrait le texte.


  — Vous avez dit qu'il fallait que la Fille de la Brume soit baignée dans l'eau de la mare, c'est bien ça ?


  La professeure fronça les sourcils.


  — Non. Je n'ai pas dit « baignée » Le mot latin employé signifie « noyée ». « La Fille de la Brume, nous dit le manuscrit, sera noyée dans "l'eau de brume". Au moment où son âme quittera son corps, le démon se disloquera, sa puissance sera anéantie pour jamais, et l'épouvante quittera les cœurs. »


  Assez long silence.


  — Quel récit merveilleux ! s'extasia Mlle Pastourel.


  D'un clic, Vincent la fit disparaître.


  Il regarda ses mains qui tremblaient sur le clavier.


  Ce salopard allait noyer Laura !


  Il l'avait pressenti dès le début. Une simple bai­gnade... Quelle naïveté ! On n'était pas dans un conte pour gosses. Voilà pourquoi il s'était arrangé pour partir seul avec elle. Mais comment deviner qu'un flic serait capable de tuer ? Encore un préjugé grotesque...


  Réfléchir vite. Se calmer d'abord, et réfléchir.


  Il examina toutes les possibilités, en tâchant de contrôler plus ou moins les battements de son cœur. D'horribles images parasitaient sa réflexion. Il avait envie de pleurer, ce qui n'arrangeait rien, chaque fois qu'il imaginait Laura assise dans la voiture de Villeneuve.


  Il attrapa son téléphone. Le plus important était de la prévenir, elle. Il sourit nerveusement. C'était tout simple : s'il lui révélait que Melvil était le démon, elle cesserait immédiatement de l'aimer, et il ne serait plus nécessaire de la noyer.


  Il tomba sur la messagerie.


  Vincent se raidit et appela la police dans l'espoir de joindre le commissaire Ryba. Celui-ci enverrait une équipe à la mare aux Brumes qui neutraliserait Villeneuve. Du calme...


  Une voix enregistrée, à peine aimable, lui enjoi­gnit de patienter. Suivirent les notes d'une sonate synthétique.


  Les minutes se traînaient. Vincent réalisa qu'il avait tort. Il n'arriverait jamais à convaincre le policier de garde d'envoyer des hommes en Sologne. On refu­serait de lui passer Ryba. Ou on le ferait, après trois heures de négociations et d'explications. Il raccrocha et réfléchit.


  Il ne possédait pas le numéro personnel de Ryba. Ce dernier avait donné sa carte à Raphaël, à l'hôtel, devant la porte de Villeneuve. « Au cas où », avait-il dit. Il revit le geste du policier, tenta de se représenter le mince rectangle cartonné, de distinguer les chiffres du numéro qui étaient passés fugacement sous ses yeux, mais non, impossible. Sa mémoire n'avait pas enregistré l'information.


  Jamais son esprit n'avait autant mouliné dans le vide. Des larmes de rage lui montèrent aux paupières. Il reprit son téléphone, cherchant une idée dans son propre reflet qui flottait au milieu de l'écran noir.


  Il appela Raphaël.


  Mais qu'allait-il lui dire ? Que Laura était en dan­ger ? Il ne pouvait pas le lui cacher, de toute façon. Lui saurait peut-être quoi faire.


  Raphaël décrocha.


  — J'ai... du nouveau, bredouilla Vincent, qui se sentait absolument incapable de poursuivre.


  Il perçut des bruits confus, une voiture qui passait, le vent.


  — Tu es où ? demanda-t-il.


  — Je te le dirai pas, répondit Raphaël. Si ça chauffe, je préfère ne pas mettre ta vie en danger.


  Vincent, malgré la gravité de la situation, ne put réprimer un sourire. Tout à l'heure, dans le parc, prétendant appeler ses parents, il avait activé l'option « localisation géographique » sur le portable de Raphaël. En ce moment même, Vincent regardait sur son écran un petit point rouge matérialisant la position de son ami. Sur le chantier du tram ? Terrain neutre, se dit-il. Il a voulu s'éloigner des zones trop habitées. C'est naïf et touchant, mais pourquoi pas ?


  — Qu'est-ce que tu voulais me dire ? demanda Raphaël.


  Vincent toussota.


  — Il y a un truc louche, dans le parchemin. D'après ce que j'ai compris...


  Il se tut. Il venait d'entendre une voix, dans le combiné. Quelqu'un avait parlé à Raphaël.


  — Tu n'es pas seul ?


  — Non. Jules est avec moi.


  Vincent pinça les lèvres. Son meilleur ami s'apprê­tait à affronter la pire des créatures et lui, Vincent, n'était pas à ses côtés, alors qu'un gars normal, un sportif, s'était porté volontaire pour l'aider.


  — Qu'est-ce que tu as vu, dans le parchemin ?


  Vincent inspira profondément. Mais au moment où il s'apprêtait à révéler la vérité, il entendit un remue-ménage dans l'écouteur. Apparemment, Jules venait de pousser une exclamation. Il y eut des cra­quements, comme si l'on remuait le téléphone.


  — Raphaël ? Tu es toujours là ?


  Nouveaux craquements, brouhaha, puis :


  — Oui, je suis toujours là. Mais je vais devoir te laisser, on a de la visite.


  — Melvil ? Il arrive ?


  — Oui, et il n'a pas l'air content. Il va y avoir du sport. Souhaite-moi bonne chance.


  Vincent voulut dire quelque chose, mais Raphaël avait déjà raccroché.


  Il se leva, complètement affolé, regarda autour de lui pour essayer de trouver une arme, mais ne vit rien et sortit de sa chambre le plus discrètement possible.
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  Apolline sentit ses jambes se dérober sous elle. Il y avait d'abord eu le coup de fil de Laura. Quelque chose avait palpité, dans sa mémoire. Elle avait revu des images qui, jusqu'alors, s'étaient farouchement soustraites à sa conscience : le jeune chirurgien souriant assis au bord de son lit, ses parents qui l'attendaient dans les couloirs de l'hôpital. Et puis, de nouveau, le néant. Mais une sensation ne quittait plus ses nerfs. Une vibration ténue et obsédante. Elle était au bord de se souvenir.


  Elle avait tourné en rond dans sa chambre et puis, tout à coup, la nuit avait frémi. Le ciel était devenu mauve. Les réverbères avaient cligné.


  Les images avaient afflué.


  M. Sevestre, tout près d'elle, dans la salle de classe vide... Les lèvres du vieux professeur qui remuaient... En silence, d'abord, puis le son était revenu. Le Masque... Les Filles de la Brume...


  Sa propre mort, le rire de Melvil, et sa résurrection.


  Elle se rappelait tout.


  Il lui fallut plusieurs minutes pour calmer le trem­blement de ses mains. Elle s'aperçut qu'elle gisait de travers, sur son lit, trempée de sueur.


  Elle attrapa son portable et fit défiler les numé­ros. Laura ne répondait pas. Il fallait qu'elle appelle Raphaël.
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  — Où est-elle ? répéta le Masque.


  Raphaël crut qu'il allait vomir. Les doigts de Melvil lui serraient le cou avec une telle violence que sa vue se brouilla.


  L'anneau jetait des éclairs qui blanchissaient le visage de Melvil. A quelques pas derrière lui, Raphaël distingua la silhouette de l'orfèvre qui paraissait mal à l'aise. Jules gisait sur le sol. Il avait voulu s'interposer quand Melvil avait surgi devant eux, mais celui-ci l'avait envoyé valser contre un gros bulldozer garé quelques mètres plus loin. Il ne bougeait plus. Sa poitrine se soulevait difficilement et un sifflement sinistre s'échappait de sa gorge.


  Il fallait gagner du temps.


  — Si tu m'étrangles, tu risques pas de le savoir, articula-t-il, un peu ragaillardi.


  Melvil le lâcha aussitôt.


  — Je t'écoute.


  Raphaël parcourut du regard le décor sinistre qu'il avait choisi pour ce qui serait sûrement ses derniers instants sur cette terre : une esplanade complètement déserte, des immeubles éventrés, des engins et des grues. Il se dit qu'il fallait tenter de mourir dignement. Une fin éclatante. Regarder l'adversaire dans les yeux et le cingler, à grands coups de phrases ironiques.


  — En Chine, dit-il.


  Il y eut un moment de silence stupéfait. Lui-même se demanda ce qui lui avait pris.


  — Elle a eu envie de faire un petit tour en Chine. Elle n'avait jamais vu la Grande Muraille.


  C'est toujours comme ça. On ne pense jamais à préparer des répliques mordantes pour les moments où on en aurait besoin. Résultat : la mort de Raphaël, en plus d'être, selon toute vraisemblance, terriblement douloureuse, serait parfaitement ridicule.


  Heureusement, Melvil paraissait imperméable à l'humour.


  — Nous avons vérifié, gronda-t-il d'une voix qui n'était pas celle qu'il utilisait d'habitude. Elle n'est pas chez elle. Alors où ?


  — Vous n'avez pas les moyens de la trouver, avec vos super-pouvoirs ? ricana Raphaël.


  Bizarrement, cette question fut prise au sérieux par Melvil, qui foudroya l'orfèvre du regard.


  — L'anneau..., bredouilla ce dernier. Tout est brouillé. Je ne vois rien.


  Sur ce point, pensa Raphaël, j'avais vu juste. Maigre satisfaction. Melvil venait de l'attraper par les che­veux, il le souleva lentement, jusqu'à ce que ses pieds flottent à quelques centimètres du sol.


  — Tu sais que je finirai par te faire parler. Peu de gens résistent à la douleur. La vraie. A moins que tu ne préfères que je m'occupe de ta mère ?


  Raphaël grimaça. Gagner du temps..


  Combien en faudrait-il àVilleneuve pour atteindre la Sologne ? Et s'il mentait ? Il suffisait de lancer Melvil sur une fausse piste.


  — OK, grimaça-t-il. Lâche-moi.


  Les doigts de Melvil s'ouvrirent et Raphaël se retrouva à genoux. Du coin de l'œil, il vit remuer Jules, qui sortait de son évanouissement.


  Trouver quelque chose... Inventer... Son cerveau était vide. Là encore, manque de préparation. C'était la faute de Villeneuve qui ne leur avait pas laissé assez de temps. Une lumière blanche explosa dans son crâne, suivie d'une douleur bourdonnante qui le laissa sans voix. Melvil venait de lui expédier, sans prévenir, la pointe de sa chaussure dans la tempe.


  — J'attends !


  A cet instant, déformée par les grosses larmes chaudes qui avaient inondé ses yeux, Raphaël recon­nut la silhouette de Vincent à l'arrière-plan. Celui-ci venait de poser silencieusement son vélo contre un réverbère et s'approchait à pas prudents. Avisant un tas de gravats, il se pencha, ramassa une grosse pierre aux angles aigus et se dissimula comme il put derrière un engin.


  Il ne manquait plus que lui. Le démon ferait trois victimes au lieu d'une, ce soir. Mais la vue de son ami donna du courage à Raphaël, qui se releva lentement.


  Au même instant, Vincent, qui n'avait apparemment pas trouvé de meilleure idée, jaillit. Brandissant son arme improvisée, il traversa en quelques enjambées l'espace qui le séparait de Melvil, et lui asséna un coup terrible sur le sommet du crâne.


  Tout fut suspendu.


  Melvil, un peu surpris, se retourna, comme si on venait de lui tapoter l'épaule.


  — L'équipe est au complet, lança-t-il en souriant.


  De fait, Jules, à son tour, se relevait en toussant.


  — Je suis cerné, commenta Melvil.


  Les secondes qui suivirent furent interminables. Raphaël n'osait plus faire un geste. Vincent reculait vers son vélo. L'orfèvre desserra sa cravate. Raphaël remarqua qu'il paraissait étrangement nerveux. Comme s'il craignait quelque chose, lui aussi. Il y avait peut-être un truc à tenter de ce côté-là. Jouer sur la division des troupes adverses...


  Sans réfléchir davantage, Raphaël désigna l'orfèvre :


  — Demande-lui. Il le sait.


  L'orfèvre sursauta et Raphaël sentit un frisson froid descendre le long de sa colonne vertébrale. Il avait vu juste, l'orfèvre savait. Il savait où était Laura.


  Melvil, qui parut tout à coup se rappeler l'existence de son complice, se tourna vers lui, un sourcil haussé.


  — Il ment ! jeta l'orfèvre. Il essaie de gagner du temps.


  Vincent aussi avait remarqué le visage défait de l'orfèvre. C'était un élément nouveau pour sa réflexion. Il fallait tout reprendre depuis le début. Leurs vies en dépendaient.


  Soudain, un téléphone sonna.


  Vincent et Raphaël échangèrent un regard. Était-ce une occasion ? Puis Raphaël s'aperçut qu'il s'agissait de son propre téléphone. Mais avant qu'il ait pu faire un geste, Melvil s'en était emparé.


  Ce dernier hésita une seconde puis décrocha. La voix oppressée d'Apolline se déversa dans son oreille :


  — Raphaël, c'est Apo. Écoute, j'ai pas le temps de tout t'expliquer mais... Melvil... Melvil est très dangereux. Il faut absolument... Je ne sais pas quoi faire. Laura m'a appelée tout à l'heure pour me dire qu'elle retournait en pèlerinage à la mare aux Brumes. C'est... en Sologne. Je... j'ai peur pour elle. Raphaël ? Réponds, s'il te plaît !


  — Ne t'inquiète pas, chuchota Le Masque en rac­crochant. Je m'occupe de tout, ma petite Apolline.


  Il se tut et parut réfléchir, tout en broyant d'une seule main le téléphone de Raphaël.


  — La Sologne, murmura-t-il.


  Il se tourna vers l'orfèvre :


  — Elle se rend à la mare aux Brumes. Curieux, non ?


  L'orfèvre écarquilla les yeux. Ceux de Melvil étaient presque invisibles.


  — Elle sait qui je suis, dit le démon.


  Ses yeux se fixèrent sur l'anneau. Il était si perplexe qu'il paraissait avoir oublié l'existence des garçons.


  — Elle sait, mais je sens toujours en moi la puissance.


  Il s'approcha de l'orfèvre.


  — Se pourrait-il...


  Melvil eut une sorte de sursaut. Son visage s'éclaira.


  — Si elle sait et qu'elle me conserve son amour, c'est... qu'elle accepte d'être ma complice. Cela ne s'est jamais produit.


  Raphaël et Vincent se regardèrent. Les choses allaient trop vite pour eux.


  — Mais... qui lui a dit ? Comment sait-elle ? Et pourquoi retourne-t-elle sans me le dire à la mare aux Brumes ? C'est incompréhensible.


  L'orfèvre, anxieux, laissait son maître monologuer. Melvil secoua la tête.


  — Il y a quelqu'un derrière tout ça. C'est une machination. Allons-y.


  Raphaël essaya d'analyser la situation. Il n'en eut pas le temps, car Melvil se tourna vers lui.


  — Quant à toi, tu commences à m'insupporter. Dommage. Je t'ai apprécié, Raphaël, mais il est temps que tu te mesures à toi-même.


  Puis il se tourna vers Vincent et Jules :


  — Vous aussi.
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  Vincent comprit tout de suite où il se trouvait. Il n'eut pas besoin d'ouvrir les yeux. Tout son corps le lui disait. Il était cerné par le néant. Le vide.


  Un vent glacial jouait dans ses cheveux. Il n'entendait que cela : le sifflement du vent avec, très loin, venus d'un autre monde, l'écho d'un klaxon, les pleurs discordants d'une sirène. Sa peau se couvrit de sueur. Oserait-il ouvrir les yeux ? A quoi cela l'avancerait-il ?


  Il déverrouilla pourtant ses paupières crispées.


  La ville s'étendait à ses pieds.


  Tremblements humides de lueurs, vapeur phospho­rescente flottant comme une gelée au-dessus des usines lointaines, fenêtres orange dessinant des motifs sur les façades des immeubles noirs, clignotement d'un satellite.


  Sous ses pieds, un enchevêtrement de métal. Il perçut une odeur d'huile ou de cambouis.


  Le Masque l'avait transporté au sommet d'une grue. A l'extrémité du bras. A quelle hauteur pouvait-il se trouver ? Des chiffres se formèrent dans son esprit, suggérés par la partie rationnelle de son cerveau, celle qui continuait à calculer, dans toutes les situations : elle l'informa que, compte tenu des différents para­mètres, les chances qu'il ne bascule pas dans le vide d'ici quelques secondes étaient négligeables.


  Ses jambes, ramollies par l'adrénaline, allaient bientôt flancher, déplaçant brusquement son centre de gravité. Ensuite, il tournoierait dans le noir jusqu'à percuter le bitume à une vitesse approxi­mative de...


  Du calme.


  Il anticipa la révulsion de son estomac, de ses intestins. Il avait lu des témoignages de parachutistes : tomber procure une véritable euphorie. Mais cette joie délirante devait s'expliquer en partie par le fait que l'on avait un parachute dans le dos.


  Il n'existait aucun témoignage de personnes s'étant écrasées sur le sol après être tombées d'une grue. Il aurait peut-être l'occasion de partager cette expérience avec elles en enfer. Ses parents porteraient en terre son pauvre corps disloqué. La tache de sang, sur le sol, mettrait du temps à disparaître.


  Du calme !


  Il se força à écarter les bras pour former un balan­cier et tenta de pratiquer la respiration abdominale. Un truc de la prof de musique pour évacuer le stress. Bizarrement, ça fonctionnait presque. Il récupéra juste assez de sérénité pour atténuer un peu sa terreur, et l'empêcher de se muer en panique. Réfléchir. Analyser. Villeneuve avait précisé qu'on peut s'en sortir si l'on résiste à sa peur. Son seul ennemi, c'était lui-même. La grue n'était pas hostile. Elle était juste une grue.


  Il était debout face au vide. Dans son dos, mais à quelle distance ? se trouvait la cabine du grutier. Il pouvait espérer l'atteindre. Il y serait en sécurité. Le Masque l'avait placé là parce qu'il espérait que sa phobie le ferait trébucher dans le vide. Mais il ne l'avait pas mis dans une situation sans issue, comme M. Sevestre. Il lui avait laissé une petite chance et il devait la saisir.


  Le plus urgent était de réussir à s'asseoir puis à s'allonger à plat ventre. Il lui serait plus facile de ramper que de marcher. A cette altitude, il donnait prise au vent et les bourrasques le déstabilisaient. Ses jambes tremblaient, menaçant de le lâcher. Il devait s'accroupir, très lentement, sans perdre l'équilibre. Mais sous ses pieds, la surface était ridiculement réduite.


  Comment s'accroupir sur une barre de métal sus­pendue à des dizaines de mètres au-dessus du sol ? Et ensuite, comment se retourner ?


  Il faillit abandonner. Se laisser tomber. Sauter dans les bras de la nuit.


  Non !


  Il se concentra sur des images douces de prairies herbeuses, en été. Le plancher des vaches. Il fut pris d'une tendresse infinie pour les ruminants et pour les animaux en général, les humains, la vie. Il allait mourir sans avoir dit clairement à ses parents qu'il les avait toujours adorés. Si seulement il pouvait leur passer un dernier coup de fil.


  Mon téléphone.


  Quel abruti ! Il avait oublié l'existence de son téléphone portable.


  Obnubilé par son désir de se mettre à l'abri, il avait négligé la solution la plus simple et la plus effi­cace : extraire son téléphone de sa poche intérieure et demander de l'aide.


  Il éprouva douloureusement la forme et le poids de l'appareil, niché contre son coeur.


  Concentre-toi.


  Il n'avait qu'à déplacer lentement sa main jusqu'à son blouson, défaire précautionneusement un ou deux boutons : atteindre le téléphone, l'extraire de sa poche, le déverrouiller (quel était le code, déjà ?) et parler. A n'importe qui. Son père, par exemple. Papa.


  Impossible.


  Il n'arriverait jamais à effectuer tous ces gestes. Le vent avait forci, le plongeant dans un déluge sonore fait de miaulements et de vociférations de sorcières. Sa vue se brouilla, mêlant les signaux électriques, les silhouettes des tours et la face indifférente de la pleine lune.


  Allez, Vincent, du nerf ! Il devait agir avec lenteur. Millimètre par millimètre. Déplacer sa main. Gagner du terrain sur le vide. L'oublier.


  Je suis mon propre ennemi. C'est mon imagination qui me torture. Si j'étais au sol, j'accomplirais cette action en quelques secondes. C'est ma peur qui met des gouffres dans mes idées. Qui a dit que le vertige n'était pas la peur du vide, mais celle de s'y jeter ?


  Il remua un peu sa main droite.


  Courage, Vincent.


  Il se détendit. Bravo. C'était mieux. Beaucoup mieux. Pendant quelques secondes, il oublia où il était, fit un geste ample, toucha, dans sa poche, le métal du téléphone.


  Finalement, non. Erreur. Son geste le déséquilibra. A moins que ce ne fût une rafale.


  Ses jambes se dérobèrent sous lui et il bascula dans le vide.
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  Jules s'était relevé. Il se frotta la tête, mais la douleur diminuait. Il n'avait rien de cassé.


  Il regarda Raphaël, qui n'avait pas bougé depuis la disparition brutale des trois autres.


  Il s'approcha un peu. Son ami avait l'air bizarre, quand même. Il se tenait très droit et fixait quelque chose devant lui. Ou plutôt, il ne regardait rien. Mais avec une profonde attention.


  — Ça va ? hasarda Jules.


  Il lui toucha le bras.


  — On dirait que ce dingue t'a épargné.


  Toujours pas de réponse. En regardant mieux, Jules vit que Raphaël pleurait en silence.


  — Qu'est-ce qui se passe ? Tu as mal ?


  Raphaël murmura quelque chose d'inaudible. Un borborygme incompréhensible, noyé dans les larmes.


  — Répète, Raphaël. J'ai pas entendu. Calme-toi. Répète.


  Raphaël, au prix d'un gros effort, répéta. Cette fois, Jules avait entendu. Il avait entendu : « Aide-moi. »


  — Mais oui, t'inquiète, je vais t'aider. Je te l'ai promis. Dis-moi ce qui se passe. Tu ne peux pas parler ? Tu es paralysé, c'est ça ?


  À l'évidence, le Masque n'avait pas épargné Raphaël. Celui-ci était en proie à une souffrance abominable qu'il n'arrivait même pas à exprimer. Jules réfléchit. Le Masque avait dû soumettre Raphaël à sa pire ter­reur. Or il ne se passait rien. Raphaël était immobile, silencieux. Il y avait juste ces larmes. Ces larmes qui mettaient Jules de plus en plus mal à l'aise.


  — Essaie de me dire, Raphaël... Qu'est-ce qui te terrifie ? De quoi tu as peur, là, tout de suite ?


  Tout à coup, Jules se sentit lui-même gagné par l'angoisse. Si la peur de Raphaël était d'être dévoré par des aliens, ou que la terre s'ouvre sous ses pieds pour l'engloutir, il n'était peut-être pas lui-même en sécurité.


  — Parle-moi ! insista-t-il en secouant le bras crispé de son camarade.


  Alors, ce dernier se tourna vers lui, le fixa et grogna quelque chose. Quelque chose de court.


  — Quoi ? Articule !


  Raphaël ferma les yeux et répéta, avec une expres­sion de souffrance désespérée.


  — De moi. J'ai peur de moi.


  Jules ouvrit des yeux ronds. Ça devenait trop compliqué pour lui, tout à coup. Peur de moi ? OK. Qu'est-ce que ça impliquait ? Qu'est-ce qu'il fallait comprendre ?


  — Je n'en avais pas pris conscience, chuchota Raphaël d'une voix saccadée, mais maintenant je sais ce qui me fait peur : faire du mal à mes parents, à mon frère. Les tuer. Oui, c'est ça. Toute cette violence, toute cette rage en moi, il veut que je les tourne contre eux. Je vais rentrer chez moi, et je vais les tuer. Je vais massacrer ma famille


  Jules se sentit presque soulagé. Ça n'avait aucun sens.


  Il faillit sourire.


  — Calme-toi. T'es pas un tueur. T'as pas l'étoffe.


  — Mais tu comprends pas ? hurla Raphaël. J'ai PEUR d'en être un. Il l'a deviné. J'ai peur de leur faire du mal !


  Jules, décontenancé, recula d'un pas.


  — Je suis là. Je vais t'en empêcher, d'accord ? T'es pas tout seul. Tu vas tuer personne.


  Mais au moment où il prononçait ces paroles, il sut qu'il se trompait. Une abominable métamorphose venait de s'opérer en Raphaël. Celui-ci ne s'était pas transformé en créature de l'enfer.


  Pas de griffes, pas de dents de vampire. A vrai dire, rien de précis n'avait physiquement changé en lui, mais l'être qui, maintenant, regardait Jules était un monstre. Un garçon habité par une seule idée : tuer. Et ses yeux certifiaient que rien ni personne ne pourrait l'arrêter. Les pensées monstrueuses de Raphaël, qu'il refoulait d'habitude, et cadenassait dans les cachots obscurs de son âme, avaient été libérées par le Masque. Elles l'avaient envahi tout entier. Ses doigts tremblaient du désir d'étrangler.


  — Raphaël, écoute-moi. Calme-toi. On va discuter un peu. Tu vas venir chez moi, je vais...


  Le coup partit avec une telle violence que Jules n'eut pas le temps de protéger son visage. Il perdit connaissance.
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  Villeneuve éteignit le moteur.


  Laura jeta un œil prudent par la vitre. Ils stationnaient en pleine forêt. Une forêt comme elle n'en avait rencontré que dans les his­toires que lui racontait sa grand-mère. Épaisse, touffue, sombre. Un taillis qu'elle devinait humide, des brous­sailles où l'œil ne pénétrait pas, des souches tordues, tout y était. Ne manquait que le loup.


  — Descends, ordonna Villeneuve.


  Elle dissimula sa surprise. Depuis quand la tutoyait-il ? Il avait une voix différente, plus grave, moins élégante. A l'évidence, il était soulagé de l'avoir enfin conduite ici. Sur son territoire. Elle ne pouvait plus lui échapper.


  — Descends ! insista-t-il.


  Elle obéit lentement, étirant ses membres endo­loris par le voyage. Une tiédeur douce régnait dans l'habitacle et elle se souvint qu'elle était ici pour se baigner dans une mare glacée. Pendant quelques secondes, elle ne comprit plus rien et souhaita être au fond de son lit, ensevelie sous les rêves.


  Elle se résigna pourtant et descendit.


  Le sol était recouvert de feuilles mortes et d'aiguilles de pin qui craquèrent sous ses pieds. Un hululement sec traversa l'espace, suivi d'un fracas de branches brisées dans les hauteurs. Elle leva les yeux. Les arbres devaient être au moins centenaires. Les troncs et les branches étaient tapissés d'une mousse épaisse qui pendait comme le pelage d'animaux préhistoriques.


  Villeneuve promena le faisceau de sa torche sur les fourrés inextricables et finit par éclairer un sen­tier étroit.


  — C'est par là. Avance.


  Laura vit qu'il avait pris son sac. Il lui fit com­prendre, d'un geste impatient, qu'il voulait qu'elle passe devant. Elle s'engagea sans protester dans le chemin creux, qui perçait en sinuant la masse de ronces et de rameaux griffus. Le sol était spongieux. Parfois, elle devait se courber pour avancer. D'épaisses toiles d'araignées collantes s'appliquaient à l'improviste sur son visage ou dans ses cheveux. Elle était si crispée que ses muscles lui faisaient mal. Les flaques de boue lui trempaient les pieds. Elle pensait à ses parents, jeunes mariés, à sa mère enceinte. Ils étaient venus là, dix-sept ans plus tôt. Il devait faire beau, ils étaient heureux...


  Elle était si concentrée sur les obstacles qui se dressaient sans cesse devant elle qu'elle fut surprise de déboucher dans une clairière. L'obscurité bleuit et elle eut la sensation du ciel au-dessus de sa tête.


  Alors, elle la vit. La mare. La mare aux Brumes.


  Du moins, elle distingua une masse vague, à quelques pas devant elle. Un bloc de brouillard posé sur le sol, épais et dense, au fond duquel on devinait les formes biscornues de branches mortes.


  Un craquement, dans son dos, lui rappela la pré­sence de Villeneuve.


  — Avance ! ordonna-t-il.


  Elle obéit. Ils se trouvaient maintenant tous les deux au cœur d'un domaine hors d'âge, oublié des hommes, un monde nocturne et vaporeux que nimbait la trouble blancheur de la lune. L'herbe leur montait jusqu'aux genoux.


  — Drôle de phénomène, commenta Villeneuve en désignant la mare. Ce brouillard permanent, posé sur la surface.


  Laura n'écoutait pas. Elle cherchait une solution pour ne pas avoir à s'immerger dans ce cloaque. Jamais elle n'aurait pensé que ce serait aussi sordide, aussi dégoûtant, aussi glacial.


  — Ne traînons pas, dit Villeneuve en promenant alentour le faisceau de sa lampe.


  De plus en plus nerveux, il scrutait les taillis, redoutant d'y voir apparaître quelque chose.


  — Entre dans la mare ! jeta-t-il, d'une voix forte. Immerge-toi entièrement. Il faut que tu mettes la tête sous l'eau. C'est indispensable.


  Elle puisa au fond d'elle assez de force pour oser répondre :


  — Vous permettez que je mette mon maillot ? Retournez-vous, s'il vous plaît.


  Elle se sentait affreusement vulnérable et humiliée, ridicule. Sa fausse assurance la réconforta un peu.


  Villeneuve lui tendit son sac et se retourna en grommelant.


  — Éteignez la lampe, s'il vous plaît, intima-t-elle.


  Il obéit. Que pouvait-elle encore inventer pour repousser l'instant fatal ? Une brise insistante la fri­gorifiait. Elle défit lentement le premier bouton de son manteau.
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  Raphaël cligna des yeux.


  Son père, sa mère et son frère le dévi­sageaient, enfoncés dans le sofa, devant la télévision. Son père avait coupé le son quand Raphaël était apparu, à l'entrée du salon.


  — Tu es là ! dit sa mère.


  — Ton petit frère refuse d'aller se coucher, ajouta son père. Et il veut que nous restions avec lui. Si ça continue, nous allons passer la nuit devant l'écran !


  C'est alors que Raphaël entendit la voix dans sa tête.


  Commence par ta mère. Ce sera très facile. Une pression sur son cou, sur l'artère que tu vois palpiter. Ses yeux se révulseront. Tu la hais. Tu les hais tous. La haine décuple tes forces. Rappelle-toi comme tu as assommé Jules. Et la vitesse avec laquelle tu as traversé la ville en courant.


  — Tu ne dors plus chez Laura, finalement ? demanda son père.


  Le regard de Raphaël le mettait mal à l'aise. Il avait une certaine habitude de sa mauvaise humeur chronique, mais là, c'était différent.


  Si tu préfères, attaque-toi d'abord à lui. Je te suggère d'utiliser le stylo-plume posé sur la console. Oui, celui que tu regardes. Tu lui ôteras ses lunettes, puis tu enfonceras le stylo dans son œil. C'est très facile. Très doux. Il y aura beaucoup de sang.


  — Tu m'as l'air un peu fatigué, Raphaël, observa sa mère en se levant. Tu sais quoi ? J'ai envie qu'on enterre un peu la hache de guerre. Tu es revenu, ça nous fait très plaisir. Je te propose quelque chose : on ne te pose pas de questions, tu t'assois avec nous et on regarde le film tous ensemble, comme autrefois. Tu veux que je te prépare une boisson chaude ?


  Quand tu en auras fini avec tes parents, tu pourras t'occuper de ton frère. Ce morveux qui t'a gâché la vie. Ce sera très amusant. Je te donnerai des conseils pour faire durer son agonie.


  — Raphaël ? Tu te sens bien ? Fais attention avec ce stylo. Tu sais que ton père y tient beaucoup.


  Le bras de Raphaël se mit à trembler.


  Voila. C'est très bien. Un pas, maintenant. Un seul pas. Ils ne se doutent de rien. Tu lui enlèves ses lunettes. Tu enfonces. Il va hurler. Jamais tu n'auras entendu un pareil hurlement. Tu auras envie de recommencer, avec l'autre œil. Regarde ! Je te montre les images à l'avance. Pendant que ton père se tordra de douleur par terre, tu étrangleras ta mère. Vas-y. C'est bien.


  — Il a l'air vraiment bizarre, maman.


  — Tim, s'il te plaît, arrête un peu de le provoquer. Ce que tu peux être exaspérant, par moments.


  — Raphaël ? Tu... tu t'es disputé avec Laura, c'est ça ? Tu ne peux pas en parler ? Tu préfères écrire ? Attends. Je vais te chercher une feuille de papier.


  Très bien. Qu'il aille chercher son bout de papier. Repose le stylo si tu veux. Commence par ta mère.


  — Raphaël ? Mon chéri ? Qu'est-ce que tu fais ? Tu veux me masser les cervicales ? Comme quand tu étais enfant ! C'est adorable ! Tu avais l'art de faire disparaître mes douleurs. Vas-y.


  — Maman, je te jure qu'il est bizarre.


  — Tim, ça suffit ! On a sûrement été un peu durs avec ton frère, ces temps-ci. L'adolescence est un âge difficile, tu verras. Il n'a pas envie de parler, c'est son droit. J'aimerais bien que ce soir, on oublie toutes ces vieilles histoires.
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  L'eau était glacée.


  C'était d'autant plus désagréable que Laura n'en voyait pas la surface. Le brouillard était si dense qu'il engloutit aussitôt ses pieds, quand elle entra dans la mare. La vapeur blanche lui monta vite jusqu'à la taille. Elle frissonna. Les sensations tactiles, en revanche, semblaient plus intenses et plus précises. Elle perçut le contact d'algues ou d'herbes décomposées sur ses cuisses, l'écrasement sournois de la boue entre ses orteils et, par-dessus tout, le froid impitoyable de l'eau.


  Elle n'était pas frileuse, d'habitude, mais là, c'était presque inhumain. Et elle sentit les larmes monter. Peut-être n'était-il pas nécessaire qu'elle se baigne tout entière, finalement ? Peut-être la magie avait-elle déjà opéré ? Villeneuve avait dit qu'elle devait mettre la tête sous l'eau, mais...


  Elle se retourna pour lui poser la question.


  À sa grande stupéfaction, elle découvrit qu'il était, lui aussi, entré dans l'eau. Il tenait une barre de fer dans la main droite et la regardait fixement.


  — J'aurais préféré que tu ne te retournes pas, ma belle. Tu n'aurais même pas eu le temps d'avoir peur.


  Il leva la barre au-dessus de sa tête avec une viva­cité inattendue. Laura plongea.


  Maintenant, c'était son corps qui décidait. Elle devait survivre. Elle nagea sous l'eau, tout près du fond. Elle ne pensait pas. Elle n'avait plus froid.


  Ouvrant les yeux, elle fut surprise de constater que l'obscurité n'était pas complète. C'était plutôt une pénombre d'église, traversée de lueurs irisées. Une pénombre d'église engloutie.


  Avant que ses poumons n'explosent, elle remonta vers la surface et la creva d'un coup de tête. Elle aspira un grand bol de brouillard. Elle ne sentait plus le sol sous ses pieds, la mare était profonde. Elle se trouvait suspendue, heureusement cachée par la masse nébuleuse. Mais elle ne pouvait plus localiser Villeneuve. Peut-être se trouvait-il tout près. Elle se sentit étonnamment calme. Capable de réfléchir. Il fallait qu'elle reste loin du bord. Il ne pourrait pas l'atteindre.


  C'est alors qu'un son étrange frappa son oreille.


  De quelque part, sur sa droite, lui parvenait une voix familière.


  La voix de Melvil.


  Son cœur bondit : elle était sauvée ! Apolline avait exécuté ses instructions et le jeune homme était venu la chercher. Il l'appelait, maintenant.


  Elle allait répondre, quand une pensée désagréable lui traversa l'esprit. Quelque chose n'allait pas. Il fallait qu'elle comprenne vite quoi, sa vie en dépendait. La violence du froid la saisit à nouveau. Le brouillard lui brûlait la gorge. Elle ne s'en était pas aperçue jusqu'alors, mais les fumées qui flottaient sur la mare avaient une odeur de soufre ou d'ammoniac. Elle eut envie de tousser.


  L'appel de Melvil lui parvint encore, suivi de bruits inquiétants : des coups, des éclaboussures. On se battait. Elle perçut nettement le choc de la barre de fer contre un corps. Villeneuve avait dû se tapir dans le brouillard et se jeter sur Melvil quand il s'était approché.


  Un hurlement, maintenant. Inhumain.


  Quelque chose comme un grognement de fauve, et puis des gémissements.


  Elle se mit à trembler, toussa, cracha.


  — Par ici, Laura ! cria Melvil d'une voix enrouée.


  Il fallait qu'elle comprenne, mais son esprit était tétanisé. La bagarre lui avait paru terriblement violente. Elle réalisa que les gémissements avaient été poussés par Villeneuve. Elle ne l'entendait plus.


  Tout à coup, elle sentit de nouveau le fond sous ses pieds et prit conscience de son épuisement. Le brouillard se déchira, et elle aperçut Melvil.


  Il était debout sur la rive, trempé. Villeneuve gisait à ses pieds, dans une position étrange, comme s'il était cassé en morceaux, démantibulé.


  — Viens vite, Laura ! Il n'y a plus de danger !


  Melvil lui tendait la main. Elle fit un pas vers lui. Qu'est-ce qui n'allait pas ?


  Où était le piège ?


  Et puis l'évidence s'imposa : il n'était pas matériel­lement possible qu'il soit déjà là. Il avait été prévenu, au plus tôt, une heure après que Villeneuve et elle avaient quitté la ville. Il ne pouvait pas avoir comblé son retard aussi vite.


  Une lueur de surprise, dans l'œil de Melvil, l'alerta. Il regardait quelque chose ou quelqu'un qui se trou­vait derrière elle. Elle se retourna et tomba nez à nez avec lui.


  L'orfèvre.


  Il se tenait immobile, tout près. Il s'était matéria­lisé là, comme par magie. Elle tenta de reculer mais trébucha dans des racines. Aussitôt, l'orfèvre se jeta sur elle et lui enfonça la tête sous l'eau. Elle n'avait pas eu le temps de faire provision d'air. Sa nuque heurta quelque chose de dur.
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  Jules fit un effort surhumain pour sortir de son évanouissement. Il fallait qu'il se réveille. Sa mémoire recollait les morceaux : Raphaël, devenu quelqu'un d'autre, qui le frappait de toutes ses forces. Il allait les tuer. Ses parents. Son frère.


  Il tâta son nez, certainement cassé. Alors, seulement, il repensa à Vincent.


  Il se redressa trop vite. Le décor bascula d'un coup, puis entama une valse lente. Les immeubles démolis, les canalisations, la grue... Il serra les dents, s'empoigna la tête. Les immeubles, la grue... La grue...


  Quelque chose gisait, là-bas, sur le sol. Un corps. Il parvint à se mettre debout. Ses jambes étaient agitées de tremblements.


  Vincent reposait sur le ventre, au milieu de l'espla­nade. Jules fit un pas vers lui. Deux pas. Il leva les yeux vers la grue et comprit que le démon avait gagné.


  Les larmes trempèrent ses joues. Il revit Vincent, suant de peur dans le gymnase. Il revit son sourire.


  Il entendit sa voix qui lui donnait la solution des exercices de physique, dans les écouteurs.


  Alors, vacillant au bord du gouffre que creusait en lui la mort de son ami, Jules, à son tour, comprit ce qu'était le vertige.
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  — C'est très agréable, Raphaël. N'aie pas peur de masser vigoureusement, l'encouragea sa mère. Voilà. Comme ça.


  Qu'est-ce que tu attends ? Serre ! Une pression des deux pouces suffira. Ses vertèbres se briseront. Un craquement sec. Tu n'auras plus entre les mains qu'une poupée de chiffon. Tu voulais attendre que ton père revienne pour assister au spectacle, c'est ça ? Tu veux que toute la petite famille soit là ? Je te comprends. Tim te regarde fixement. Il a presque compris. Il va deviner. Voilà. Ton père revient avec sa feuille de papier. Grotesque personnage. Vas-y, maintenant. Serre !


  — Raphaël, mon chéri, doucement. Tu me fais mal.
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  Jules serra les dents. Il ne pouvait pas se dérober.


  Il devait s'approcher du corps de Vincent. Le toucher. Vérifier. Peut-être restait-il une chance de le sauver ?


  Il tremblait à l'idée de voir son visage, ou ce qu'il en restait après la chute. Il fallait qu'il retourne le corps couché sur le ventre.


  Jules s'accroupit et posa une main timide sur l'épaule de Vincent.


  À cet instant précis, il capta quelque chose. Une sorte de vibration qui se propageait, le long de son bras.


  Il mit du temps à comprendre, puis il en fut certain.


  Vincent ronflait !


  Jules se gratta longuement les cheveux, inspira, puis retourna son ami qui cligna des yeux, des gravillons incrustés dans la joue. Quelques vagues secondes pas­sèrent avant que les lèvres de Vincent ne s'ouvrent :


  — Cauchemar.


  Il avait du mal à parler, comme après une anes­thésie. Ses pupilles roulèrent un peu avant de se stabiliser. Les images lui revinrent, trop précises pour un rêve. Les immeubles à ses pieds, le dédale des boulevards éclairés. Il sentit encore le vent sur son visage.


  — J'étais... là-haut, émit-il en indiquant la grue avec son sourcil.


  Jules ne répondit pas. Rien n'était impossible. Lui-même avait perdu conscience, pendant un cer­tain temps. On n'était plus dans le monde ordinaire. Plus du tout.


  Mais Vincent paraissait inquiet. Il appuya très fort sur chacun de ses yeux.


  — C'est pas normal, conclut-il.


  Il se mit à genoux, géra son tournis, sans cesser de penser à haute voix :


  — J'étais là-haut, mais pas vraiment.


  — Je ne comprends pas, avoua Jules.


  Vincent, qui s'était levé, fit deux pas prudents.


  — M. Sevestre et Mme Cottard sont vraiment morts. Il ne s'est pas contenté de leur envoyer leur pire cauchemar.


  Jules s'impatienta. Il voulait parler de Raphaël. Il y avait urgence, ils réfléchiraient après. Mais Vincent soliloquait, sans s'occuper de lui.


  — Et pourquoi toi tu n'as rien ? Est-ce qu'il nous aurait épargnés ? C'est pas son genre.


  Jules ouvrit la bouche pour parler.


  Mais il distingua quelque chose, sur la poitrine de Vincent - une sorte de tache blanche - et se figea.


  — La seule explication, continua ce dernier, c'est que le vertige n'est pas ce qui me fait le plus peur. Il y a forcément autre chose. Et il le sait.


  La tache blanche était en fait une enveloppe. Une enveloppe qui dépassait de la poche pectorale du blouson de Vincent. Instinctivement, Jules la montra du doigt. Vincent, aussitôt, baissa les yeux et l'attrapa.


  Vincent lut à haute voix les mots tracés sur l'enve­loppe : « Pour le maître des chiffres. La solution des calculs. » Il eut un petit rictus et décolla le rabat triangulaire.


  — Ne l'ouvre pas ! cria Jules. C'est un piège.


  Vincent hésita. Jules avait forcément raison. Sa terreur à lui était dans cette enveloppe. Mais il ne la connaissait pas. La seule certitude, c'est que s'il lisait la lettre, tout basculerait irrésistiblement. Mais comment une lettre pouvait-elle le tuer ?


  La solution des calculs... Quels calculs ?


  Jamais il n'avait ressenti une telle excitation. Tout son être était tendu vers le morceau de papier blanc qui, maintenant, apparaissait dans l'échancrure de l'enveloppe. La solution...


  Le démon savait non seulement pourquoi il avait passé sa vie à calculer, mais aussi quel était le résul­tat de l'équation. Il allait lui révéler les inconnues. Comment résister ?


  — Arrête ! cria Jules.


  Vincent recula d'un pas. Ses doigts avaient fait glisser le feuillet. Il lut la première ligne : 24 04 2007.


  Il s'immobilisa. Son cerveau s'était mis au travail. Il connaissait ce nombre, bien sûr. Il l'avait enregistré, gravé au fond de lui.


  C'était la date du décès de sa grand-mère. Le 24 avril 2007.


  Il ferma les yeux et résista à la tentation de lire la deuxième ligne. Il devait comprendre avant.


  La solution des calculs... Quels calculs ?


  Alors, le souvenir lui revint.


  Il devait avoir cinq ou six ans, pas plus. Il s'était réveillé, au milieu de la nuit, totalement paralysé d'angoisse par cette idée : tout le monde meurt un jour.


  Il avait appelé sa mère, en hurlant.


  — Maman, est-ce qu'au moins on peut savoir quand ?


  Il lui avait semblé, tout à coup, qu'il pourrait peut-être supporter la fatalité de sa propre mort, de celle de sa mère, l'extinction totale de tous ceux qu'il aimait, à condition de pouvoir s'y préparer. De savoir quand. De mesurer la quantité exacte de temps, le nombre de jours, de secondes dont chacun disposerait.


  — Non, avait répondu sa mère. On ne peut pas savoir. Il y a des choses qui ne se calculent pas. Et c'est beaucoup mieux comme ça.


  Il avait complètement oublié cette scène, mais quelque chose s'était déclenché : le désir fou de connaître l'instant où ceux qu'il aimait plongeraient dans le néant. Sa vie à lui, il la passerait parmi les chiffres, entre le zéro et l'infini.


  Il savait maintenant ce que le démon avait écrit pour lui.


  La date de la mort des membres de sa famille, de ses amis, de gens qu'il ne connaissait pas encore, et qu'il rencontrerait. Et puis... la sienne. Celle qui figurerait sur sa tombe, à droite de la première, fidè­lement unie à elle comme une mariée. A jamais.


  Une fois qu'il aurait lu ces chiffres, il ne pourrait plus les oublier.


  La deuxième ligne apparaissait déjà. Il lut un pré­nom : Emile.


  Celui de son grand-père, encore en pleine forme.


  Un bref instant, il détacha les yeux de la lettre et croisa le regard épouvanté de Jules. Il comprit alors qu'il avait parlé à haute voix.


  — Si tu lis ça, dit Jules d'une voix basse mais ferme, ta vie est foutue. Chaque fois que tu croiseras quelqu'un, que tu penseras à quelqu'un, tu te diras : plus que dix ans, plus que trois mois. Comment tu pourras vivre quand tu sauras que ta mère doit mourir l'année prochaine ? ou dans six mois ? Comment tu pourras faire quelque chose de ta vie quand tu sauras la date où tu dois y passer ?


  Vincent recula. Jules avait raison. S'il sortait cette lettre de l'enveloppe, son existence se peuplerait de cadavres et il s'épuiserait en comptes à rebours macabres.


  Mais il voulait savoir. Comment résister ? Quel repos ce serait de ne plus se poser sans cesse la question. Évacuer le doute. Enfin.


  D'un geste ferme, il déchira complètement l'enve­loppe et en tira la feuille de papier.


  A la même seconde, avant que les yeux de Vincent ne se posent sur le rectangle de papier blanc, qui, dans la nuit, semblait phosphorescent, Jules bondit et le lui arracha des mains.


  Vincent poussa un cri de détresse.


  — Rends-moi ça !


  Il se rua sur Jules, le percuta de toutes ses forces, lui griffa les poignets en essayant d'attraper la lettre que l'autre brandissait au-dessus de sa tête.


  — C'est ma vie, bordel !


  Jules réussit à se dégager.


  — Non, justement, c'est pas ta vie. C'est le contraire. Le démon s'est amusé avec toi, en te faisant croire que ta pire terreur était le vertige. Là, il passe aux choses sérieuses.


  — Tais-toi !


  L'idée que Jules tenait dans sa main la date de mort de son père, de sa mère, de tous ceux qui comptaient pour lui, et qu'il allait l'empêcher d'accéder à ces informations vitales, les seules qui lui importaient vraiment, le rendait fou. A cet instant, il détesta Jules. Il le détesta d'autant plus que celui-ci avait raison. Incontestablement raison.


  Vincent grinça des dents et prit son élan pour repartir à l'assaut. Mais Jules fut plus rapide.


  Comme au ralenti, Vincent le vit froisser la feuille, et faire la chose la plus bête, la plus prévisible, la plus dangereuse possible : il la mit dans sa bouche et la mangea.


  Vincent comprit que le démon continuait de mener le jeu.


  — Arrête, Jules ! Crache ! hurla-t-il.


  C'était sa faute ! Par son obstination puérile, il avait obligé Jules à agir dans l'urgence, oubliant que celui-ci n'avait pas encore affronté sa propre terreur. De quoi Jules avait-il peur, par-dessus tout ?


  Ce dernier mastiquait les nombres avec applica­tion. Ses molaires broyaient les fibres du papier. Il fallait qu'il expulse immédiatement l'énorme boule qui gonflait ses joues creuses. Vincent commençait à entrevoir le plan du Masque. Il comprit aussi que, quoi qu'il fasse, il allait aggraver la situation. Il ne put réfréner, cependant, un geste en direction de son ami, sur lequel celui-ci se méprit : croyant que Vincent allait lui arracher la feuille de la bouche, il cessa de mâcher pour l'avaler précipitamment.


  Ses yeux s'exorbitèrent. Il devint mauve et sa res­piration se noya dans un gargouillis aigu. Ses mains cherchèrent quelque chose, du côté de sa pomme d'Adam et se crispèrent sur le vide. Il fit plusieurs pas et tourna sur lui-même avant de tomber à genoux. Il se renversa en arrière et tressauta, cam­bré, comme un poisson dans l'air, les yeux toujours grands ouverts.


  Il y avait quelque chose à faire, dans ces cas-là. Vincent le savait ou l'avait su. Ou croyait l'avoir su. Frapper violemment le sternum ? Donner des claques dans le dos ?


  Il se rua sur Jules et lui ouvrit la bouche, mais il n'y subsistait plus que des fragments glaireux. Il lui appuya sur le ventre, lui comprima la poitrine, comme il l'avait vu faire dans des séries. Jules ne respirait plus. Ses yeux ouverts ne voyaient déjà plus rien.


  Vincent le ceintura, le retourna, lutta de toutes ses forces contre le corps si lourd de son ami. Il serra les dents, de toutes ses forces, puis il pinça le nez de Jules et posa ses lèvres contre les siennes. Il souffla, comme on essaie de regonfler une baudruche.


  Alors il entendit quelque chose. Quelque chose de lointain, comme un grondement mouillé.


  Jules sursauta, hoqueta. Sa glotte se mit à bouger à toute vitesse. Vincent continua de souffler et Jules parvint enfin à déglutir. La boule mortelle venait de s'engager dans la bonne direction, vers l'esto­mac. Aussitôt, Jules se remit à respirer. Péniblement, d'abord, comme un vieillard asthmatique, et puis presque normalement.


  Mais il ne se réveillait pas.
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  — Qu'espérais-tu ? répéta Melvil, les doigts serrés autour du cou de l'orfèvre qui agonisait, à genoux.


  Quand il avait vu son domestique essayer de noyer Laura, il ne lui avait fallu que quelques secondes pour la sortir de l'eau et neutraliser l'orfèvre.


  Laura gisait à quelques pas, sur la berge, toujours évanouie. Mais sa vie n'était pas en danger. Elle respirait.


  — Dis-moi pourquoi tu as voulu tuer la Fille de la Brume. Parle !


  L'orfèvre hocha la tête, pour montrer qu'il allait répondre. Melvil relâcha la pression. Son domestique, toujours à genoux, lui lança un long regard. Le démon, pour la première fois, y lut une haine intense, une haine désespérée.


  — Oui, je vais te le dire. Je vais tout te dire. Ensuite, nous n'aurons plus rien à faire ensemble.


  Comme il prononçait ces mots, la peau de son visage parut se racornir. De petites rides se mirent à courir sur son front, comme des lézardes. Il grimaça. Apparemment, il souffrait.


  — Tu ne t'es jamais demandé pourquoi le Maître des Ténèbres m'a désigné pour être ton assistant ? Pourquoi il m'a placé à ton service alors que, depuis la nuit des temps, tu officiais seul ?


  Melvil, aussi surpris par ce tutoiement intempestif que par l'état de la peau de l'orfèvre, qui se dégradait rapidement, haussa les épaules.


  — Non, bien entendu, poursuivit le bijoutier. Les Démons supérieurs méprisent ce genre de détails. Tu t'es juste réjoui de me voir te seconder, car ma connaissance de la terreur était subtile. Je voyais clair dans l'âme des malheureux qui tombaient entre tes griffes, et je t'indi­quais à coup sûr les tourments qu'il fallait leur réserver. Eh bien, apprends que ma présence auprès de toi était mon châtiment. Avant de te servir, dans le Monde obscur, j'étais un simple mortel. Un humain. J'ai vécu les premiers moments de ce qu'on appelle aujourd'hui le Moyen Âge. De mon vivant, j'étais un lâche. Un couard. Le dernier des pleutres. J'étais alchimiste. Je connaissais les pierres et les liqueurs, les minéraux et les potions. Mais m'approcher si près du Grand Secret m'avait rendu craintif. Un jour, je suis allé trop loin. J'ai voulu réaliser des mélanges interdits. Le feu a éclaté dans mon laboratoire et gagné ma maison. C'était la nuit, je me suis enfui, laissant ma femme et mon fils mourir dans l'incendie. Un peu de cran m'aurait suffi pour les sauver. Voilà pourquoi j'ai été châtié. Voilà pourquoi je connais si bien la peur. Ma punition, pour l'éternité, fut d'accompagner le démon de la terreur. Et sache qu'à chaque fois que tu allumais l'épouvante dans l'âme d'un damné elle dévorait aussi la mienne, que je souffrais avec lui les mille maux que tu lui faisais endurer. J'ai connu, par toi, toutes les peurs. Celles des autres sont devenues les miennes.


  Le Masque sourit.


  — Tout ça n'explique en rien pourquoi tu as voulu noyer cette fille.


  L'orfèvre leva la main. Son visage, maintenant, paraissait dévoré par la lèpre. Des brûlures s'y for­maient, des cloques engloutissaient ses yeux. Sa voix était à peine reconnaissable.


  — Il y a mille ans, quand je suis mort, un mage, un sorcier puissant à qui j'avais sauvé la vie m'a offert une chance d'échapper à mon destin. Je devais attendre que naissent des êtres exceptionnels, dont les pouvoirs, si je savais m'y prendre, pourraient s'assortir pour te tuer. J'ai reconnu l'élu.


  Il désigna le corps de Villeneuve.


  — Celui dont la volonté serait assez féroce pour te poursuivre durant toute sa vie. Je l'ai sauvé. J'ai attendu encore que naissent les autres, le maître des chiffres, la Fille de la Brume, le garçon au cœur plein de colère, et le courageux compagnon. Je les ai reconnus. Je les attendais depuis mille ans. Quand le Seigneur d'En Bas t'a chassé, il m'a révélé le moyen de te tuer.


  Le Masque se figea :


  — Je suis mortel... Et je l'ignorais !


  — À moi seul, il a enseigné que tu trépasserais si la Fille de la Brume qui t'aimait était noyée dans la mare où sa mère avait nagé. À moi seul. J'ai ruminé ma vengeance pendant mille ans. Et j'ai failli réussir.


  — Ta vengeance..., murmura Melvil, songeur. Je savais que tu avais peur de moi, pas que tu me haïssais.


  Des lèvres saignantes de l'orfèvre jaillit un rire douloureux.


  — Tu parais attristé. C'est presque émouvant. En moi, seule la haine a été plus forte que la terreur que tu m'inspirais. Quand nous sommes arrivés sur la Terre, tu as commencé par triompher. En ce temps-là, les Filles de la Brume abondaient. Le monde regorgeait de fées et de sorcières. Les enchantements n'étaient pas évanouis. Tu multipliais les conquêtes, et les victimes. Tu séduisais une innocente, elle t'aimait jusqu'à la mort puis elle mourait, et tu en charmais une autre. Mais le hasard m'a servi. Pendant quelques années, aucune femme enceinte ne s'est baignée dans la mare aux Brumes. Certains bruits couraient sur toi, à l'époque. Les hommes se méfiaient. Tu as connu ta première période sans amour. Tu as vieilli. Tu es devenu cette chose pleine de rides, impuissante, à qui le moindre geste arrachait un cri de douleur. Je jubilais. Une nuit, je me suis éclipsé. J'avais repéré un homme que je croyais assez courageux pour s'attaquer à toi. Je l'ai pris pour l'élu. C'était un moine, un savant, mais qui n'hésitait pas à se battre pour défendre son monas­tère, quand il le fallait. Je lui ai tout raconté. Je lui ai indiqué le moyen de te tuer. La bague rougeoyait, indiquant qu'une nouvelle Fille de la Brume serait bientôt prête à tomber sous ta coupe. Il fallait agir vite. Mais l'homme m'a trahi. Il a fait mine de me croire mais m'a pris pour un fou. Il a consigné toute ton histoire sur un parchemin. Il a même commencé à la raconter à d'autres moines. C'est l'origine de ta légende. J'ai eu le temps d'égorger cet insensé avant qu'il ne révèle comment te tuer, avant que l'affaire ne revienne à tes oreilles. J'ai gardé le parchemin. Mais au moment de le détruire, une idée m'est venue. Je me suis transporté près de la mare aux Brumes, et je l'y ai caché, dans un coffret de fer, protégé par les quelques sortilèges que je connaissais encore. Quelque chose me disait que c'était le meilleur endroit. Les sorcières m'aideraient peut-être en protégeant ton secret. Et j'ai décidé d'attendre que le véritable élu vienne au monde.


  L'orfèvre tenta de montrer à nouveau le corps de Villeneuve, qui gisait un peu plus loin dans l'ombre, mais son bras ne lui obéissait plus. Quand il le regarda, il vit qu'il était atrophié, tordu, comme celui d'une momie. Au prix d'un effort terrible, il parvint à reprendre la parole :


  — Je me suis arrangé pour que tu épargnes cet enfant. Sa mère l'avait dissimulé dans une cache. J'ai vu ses yeux qui me fixaient, par un trou dans la trappe. J'ai ressenti pour la première fois la certitude. C'était lui. Ce serait lui. Tu avais tué ses parents. Sa volonté serait inébranlable. Je lui ai envoyé des visions pour qu'il retrouve le parchemin. Et j'ai espéré. Toute sa vie, j'ai espéré. Mais il a échoué. J'ai échoué. Le Maître m'avait prévenu : si je ne parvenais pas à te détruire, je retournerais Là-Bas. Et j'y connaîtrais, pour l'éternité, le sort qu'ont connu jadis ma femme et mon fils. Les mille douleurs. Les angoisses éternelles.


  Il regarda ses mains brûlées.


  — Toi..., parvint-il à dire encore, d'une voix presque inaudible, tu vas rester ici, et tu vieilliras. Tu vieilliras sans fin.


  — Non ! hurla Melvil. Tu te trompes ! Cette fille m'aime encore ! Elle n'a rien entendu. Elle est éva­nouie. Et après elle, d'autres viendront !


  L'orfèvre ne put répondre. En quelques secondes, son corps s'embrasa. Il poussa un cri aigu de souf­france et disparut dans un nuage de cendres.


  Melvil se tourna vers Laura et tenta de s'approcher d'elle. Il fut surpris de constater qu'il se déplaçait avec peine et que sa vue était brouillée. Puis il comprit en jetant, par hasard, un coup d'œil à sa main. Elle était ridée, décharnée. De longues veines dures y couraient. C'était la main d'un centenaire. La vieil­lesse le dépeçait.


  — Je n'étais pas évanouie, dit Laura, d'une voix tremblante. J'avais compris avant de vous entendre, de toute façon, que c'était toi, le démon, le monstre. Je me suis rappelé ton sourire, à l'hôpital. Tu m'as menti depuis le début. Si tu savais à quel point je te hais.


  Et elle éclata en sanglots.
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  Raphaël lâcha sa mère.


  La voix s'était tue.


  — Merci, mon chéri. C'était parfait. Je me sens tout à fait détendue, maintenant.


  — Tiens, mon grand, dit son père en lui tendant le papier et le stylo. Écris, si tu veux.


  Raphaël recula d'un pas et regarda ses mains avec horreur. Puis tout lui revint en mémoire. Il écarquilla les yeux.


  — Jules ! Vincent ! s'exclama-t-il.


  Il se rua vers la porte, l'ouvrit et disparut. On l'entendit dévaler l'escalier.


  — Complètement taré, diagnostiqua Tim.


  Sa mère soupira.


  — À son âge, on vit des choses difficiles, Tim. Ce soir, il a voulu nous faire comprendre qu'il tenait à nous. A sa manière. Je crois qu'il faut qu'on le laisse un peu tranquille.


  — Qu'est-ce qu'on fait ? s'enquit son mari. On regarde la suite ?


  Sans attendre de réponse, il rangea le stylo, se réinstalla dans le sofa et appuya sur la touche « play » de la télécommande.
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  Quand Laura trouva le courage de s'approcher de Villeneuve, elle constata qu'il vivait encore. Mais il n'en avait plus pour longtemps. Le démon l'avait littéralement brisé. Sa tête reposait contre son épaule.


  Il grimaça. Sa bouche se tordit. Laura comprit qu'il voulait parler et se pencha un peu.


  — Je sais..., prononça-t-il en crachant un peu de sang, que vous ne me pardonnerez pas. Mais...


  — Ne parlez pas, dit Laura. Je vais appeler les secours.


  Il ferma les yeux.


  — J'étais... obligé.


  — Non ! l'interrompit Laura, qui tremblait de fureur et de froid. Vous n'étiez pas obligé. Il suffisait de me dire qui était ce monstre. Il aurait tout de suite perdu son pouvoir. Ensuite, on n'avait plus qu'à assécher cette saloperie de mare.


  Villeneuve hocha douloureusement la tête.


  — Vous avez raison. D'ailleurs... regardez.


  D'un imperceptible mouvement des paupières, il indiqua une direction. Laura tourna la tête et vit. Elle vit un panneau.


  Un grand panneau administratif, planté à quelques mètres de la mare. Elle ne l'avait pas remarqué avant, bien sûr, mais les premières lueurs de l'aube lui per­mirent de déchiffrer ce qui y était écrit.


  « Ici, prochainement, construction de la résidence de la Vallée noire, maison de retraite de grand standing. Parc paysager. Les travaux d'assainissement et d'assè­chement de la mare commenceront le 1er décembre. »


  Elle se tourna de nouveau vers Villeneuve :


  — Dans quelques jours... C'est pour ça que vous étiez si pressé. Vous ne vouliez pas seulement le neu­traliser. Vous vouliez qu'il meure. Et pour ça, vous étiez prêt à me tuer. Vous êtes un monstre, vous aussi.


  Des larmes de colère et de désespoir lui nouèrent la gorge. Celle de Villeneuve se contracta.


  — Il avait... emmené mes parents. Je m'étais pro­mis...


  Elle allait lui répondre, quand une voix nasillarde, écorchée, se fit entendre, derrière elle.


  — C'est ton œuvre, dit Melvil. C'est grâce à la puissance de ton amour que j'ai pu le briser, d'un geste. Il va mourir de ce qu'il redoutait le plus, lui aussi : ne pas me vaincre. Échouer tout près du but. Tu m'as aimé. Tu m'as follement aimé, n'est-ce pas ?


  Elle se retourna, furieuse. Mais elle eut un haut-le-corps en découvrant la nouvelle allure de Melvil. Le beau jeune homme était devenu une créature squelettique, parcheminée. Une gelée laiteuse tremblait dans ses yeux. Quelques cheveux gras et blancs se tordaient comme des vers sur son crâne croûteux. Sa voix éraillée coulait d'une bouche sans dents. De nouveau, Villeneuve tenta de parler.


  — Vas-y, ricana le Masque. Crache tes derniers mots.


  — Je voudrais savoir... ce qu'ils sont devenus. Où les as-tu emmenés ? Est-ce qu'ils ont souffert ?


  Un sourire gélatineux détendit les traits de la créature.


  — Oui, souffla-t-il. Ils ont souffert. Énormément.


  Les yeux de Villeneuve se révulsèrent. Il était mort.
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  — On ne peut rien faire, soupira Ryba. Rien du tout.


  Bencivengo hocha la tête.


  Enfoncé dans le fauteuil qu'avait, quelque temps auparavant, occupé Villeneuve, le Masque les observait avec un sourire compréhensif. Ses mains, posées sur les accoudoirs, semblaient prêtes à se morceler, à se décomposer tant elles étaient maigres et creusées de plaies noirâtres. Des mains d'écorché. Mais il les remua et les frotta l'une contre l'autre avec une mimique gourmande, presque juvénile.


  — En effet, commissaire. Vous auriez du mal à faire établir ma culpabilité devant un tribunal. Comment un malheureux vieillard comme moi aurait-il pu casser en morceaux le robuste Villeneuve ? Et puis, si vos petits amis de la police fouillent un peu trop, ils vont se demander ce que ce bon commissaire honoraire faisait avec une mineure, en pleine nuit, au fin fond de la Sologne.


  Ryba avala sa salive. Il avait pu, heureusement, récu­pérer discrètement les dossiers concernant Sevestre et Cottard, dans la chambre d'hôtel de Villeneuve. Laura n'avait pas porté plainte. Heureusement, quand elle avait appelé les secours, elle avait pris le téléphone de Villeneuve et avait eu l'intelligence de l'appeler lui, Ryba, directement. Bencivengo et lui s'étaient rendus à la mare aux Brumes et avaient trouvé Laura grelottant près du cadavre de Villeneuve. Le Masque s'était laissé arrêter sans la moindre protestation. Sur le trajet du retour, elle leur avait tout expliqué. Ils l'avaient rame­née chez elle juste avant l'aube et elle avait trouvé le courage de se rendre au lycée. Ses parents ne s'étaient inquiétés que de ses traits un peu tirés.


  — Il a raison, commissaire, opina Bencivengo.


  Le silence se dilua dans les bruits feutrés de l'hôtel de police, ronronnements d'ordinateurs, portes qui grinçaient, voix lointaines, téléphones.


  — Cela dit, ajouta malicieusement le Masque, je ne refuserai pas votre hospitalité. Si vous désirez m'enfermer pour l'éternité dans l'une de vos cellules, je n'y vois aucun inconvénient.


  Ryba se leva brutalement, faisant sursauter Bencivengo.


  — Allez, ça suffit ! Foutez-moi cette saloperie dehors.


  Bencivengo ne se le fit pas répéter. Il attrapa le vieux par le col et l'entraîna sans ménagement vers la porte. Les quelques agents qu'il croisa crurent qu'il raccompagnait un ivrogne. On ne lui posa pas de questions.


  — Personnellement, dit Bencivengo quand ils se retrouvèrent dans une ruelle déserte, derrière le commissariat, je suis content que tu sois toujours en vie. Tu vas connaître l'errance éternelle, le froid, la faim, et dans un corps de plus en plus délabré. C'est une bien meilleure punition que la mort.


  Un éclair rouge passa dans l'œil du Masque qui fit quelques pas branlants.


  — Une punition ? rétorqua-t-il. Malheureux humain ! Que sais-tu de la punition ? Que sais-tu de moi ? Que sais-tu des créatures qui peuplent les inter-mondes ? Qui te dit que le parchemin a tout révélé ? Qu'il n'a pas menti ? Es-tu certain qu'il n'existe pas un autre moyen de me rendre mon pouvoir ? Te crois-tu en mesure de m'en empêcher ? Ne redoutes-tu pas de me retrouver chaque nuit, dans tes rêves ? Imagines-tu que, désormais, tu ne vas pas sursauter à chaque bruit ? Te retourner sur tous les passants ? Chercher mes yeux dans le visage des inconnus ?


  Bencivengo se crispa. Ils l'avaient peut-être libéré un peu vite. Il fallait reconsidérer la question avec le commissaire. Il fit un pas vers le Masque, mais ses jambes se mirent à trembler. Il se sentait mal. Un vertige lui brouilla la vue et il s'appuya contre le mur de brique pour attendre que son cœur se calme. Il entendit encore la voix grinçante :


  — L'orfèvre a cru qu'il pourrait se servir de moi. Quelle naïveté ! Le Diable a juste joué avec lui. Et moi, je trouverai un autre complice. La terreur ne manquera jamais de valets.


  Quand Bencivengo se sentit mieux, le Masque avait disparu.


  Mais ses paroles flottaient encore.


  Bencivengo se demanda si cette créature ne pui­serait pas éternellement dans ses propres souffrances la force de tourmenter les hommes. Elle était leur angoisse. Elle était l'angoisse. Leur pire malédiction.


  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  


  



  



  



  - 56 -


  Quand Raphaël, Laura, Apolline et Vincent pénétrèrent dans la chambre d'hôpital, le spectacle qui s'offrit à eux leur serra le cœur. Jules était méconnaissable. Pâle, amaigri, enfoncé dans l'oreiller.


  Il avait repris connaissance assez vite, après avoir frôlé l'asphyxie, et Vincent s'était réjoui. Brièvement.


  Car quand Jules avait voulu se lever, ses jambes étaient restées inertes, immobiles. Paralysées.


  Sa pire terreur. Le démon avait gagné. Vincent lui avait sauvé la vie, indéniablement, mais quelle vie ?


  Depuis, il tentait de reprendre des forces, au fond de son lit d'hôpital. La visite de ses amis lui rendit quelques couleurs. Il voulut sourire, mais ce fut pire :


  — Pas mort, les enfants. Juste blessé. Mais il m'a pas raté.


  Ils l'entourèrent, sans un mot, et Vincent lui prit la main.


  — Les toubibs n'y comprennent rien, résuma Jules. Je n'ai aucune lésion. Rien de net au scanner. C'est juste que les terminaisons nerveuses de mes jambes sont comme... débranchées. Ça peut arriver, dans des cas très rares. Pendant que j'étouffais, le cerveau n'a pas été irrigué. Quelques secondes.


  Il s'interrompit. Vincent serra sa main plus fort.


  — Un jeune médecin a essayé de me rassurer. Il m'a dit que ce serait long, très long, mais que j'allais remarcher un jour. Il faut que je réapprenne. Depuis le début. Il faudra des mois, peut-être des années.


  Le silence qui suivit leur écorcha les oreilles. Un silence violent, douloureux, au fond duquel tremblait l'écho d'un rire. Le Masque avait perdu la bataille, mais, dans le camp des humains, les pertes étaient lourdes.


  Les mêmes images passèrent devant leurs yeux. Celles des jambes de Jules, longues et musclées, qui le portaient sans effort jusqu'à la ligne d'arrivée, jusqu'à l'autre bord de la piscine. Ils n'osèrent pas regarder le drap blanc qui les recouvrait comme un suaire. Il y avait peu de chances qu'il puisse un jour reprendre la compétition.


  Vincent lui lâcha la main et lui secoua vigoureu­sement les épaules.


  — Merci, vieux ! lança-t-il d'une voix trop joyeuse. Tu viens de me rendre un sacré service.


  Les autres le regardèrent. Avait-il perdu la raison ?


  — Qu'est-ce que tu racontes ? demanda Jules d'une voix étranglée.


  — Oui, tu viens de régler le problème de mon orientation. Tu vois, jusqu'à maintenant, je ne savais pas trop comment utiliser... mes compétences. C'est pas toujours facile d'être un génie. Maintenant, je sais ce que je vais faire. Médecine. Spécialisation en chirurgie neurologique. Le cerveau, le système nerveux, les muscles, tout ce foutoir. Donne-moi quelques années et je te rends ton corps de champion. Tu m'as permis de trouver ma voie. Je te dois bien ça.


  Les autres se regardèrent.


  Alors apparut sur le visage creusé de Jules quelque chose qui ressemblait presque à un sourire.


  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  


  



  Épilogue


  Ils quittèrent l'hôpital quand l'infirmière les en pria. La nuit tombait déjà. On entrait dans l'hiver.


  Raphaël et Laura laissèrent leurs amis monter dans le bus. Ils voulaient rentrer seuls, à pied.


  Ils ne s'étaient pas encore retrouvés en tête à tête. Ils ne s'étaient pas encore reparlé de toute cette histoire. Il faudrait du temps.


  Ils marchèrent en se tenant la main, perdus dans la ville et dans leurs pensées, conscients, pour la première fois, que se tenir debout est un privilège.


  Laura s'arrêta et posa une main étonnée sur son front.


  — Il a disparu !


  Raphaël la regarda en souriant. Elle était vraiment sublime. Surtout dans les moments où elle l'oubliait, comme maintenant.


  — Qu'est-ce qui a disparu ?


  — Mon journal mental !


  Il s'était effacé. Elle ne savait pas quand exactement, mais toutes ses archives secrètes, toutes ses phrases, toutes ses années de pensées dérobées au reste du monde étaient tombées en poussière. N'en subsistaient que de vagues éclats, des reflets, des échos. Un peu de poudre au fond du coffret de santal.


  — Ton quoi ?


  — Rien, répondit-elle. Rien du tout.


  Ils marchèrent encore, en silence.


  Tout à coup, Raphaël sursauta. Il leva les yeux et reconnut l'endroit où leurs pas les avaient conduits : la fontaine, les arcades. Ils arrivaient sur la petite place où tout avait commencé, juste en face de la bijouterie.


  Mais l'atmosphère était radicalement différente : des cris retentissaient, des clameurs, des jurons. Deux camions de pompiers encombraient l'espace. Une fumée noire obscurcissait le ciel.


  La bijouterie était en flammes.


  — Restez pas là, les mômes ! lança un pompier en sueur. Ça peut devenir dangereux ! Jamais vu un truc pareil !


  Laura était livide.


  — Viens vite, supplia-t-elle, on s'en va !


  Mais Raphaël ne bougeait pas. Il regardait les volutes s'élever de la boutique. Alors, lentement, il fouilla dans la poche de son blouson.


  — Viens, s'il te plaît ! insista Laura.


  — J'arrive. Attends.


  Il ouvrit la main et montra la bague, qu'il venait de sortir de sa poche.


  — Tu l'avais gardée ? s'épouvanta Laura.


  Sans répondre, Raphaël prit son élan et, d'un geste ample, lança le bijou dans le brasier.


  Aussitôt, les flammes redoublèrent. Quelque chose explosa et les murs de la boutique s'effondrèrent.


  Et puis, avant même que les soldats du feu aient amorcé un mouvement de repli, tout s'arrêta. Quelques flammèches léchèrent brièvement les pierres effon­drées et moururent.


  — C'est dingue ! lança le pompier en sueur. Ça s'est éteint d'un coup.


  Raphaël attrapa la main de Laura.


  — Viens, dit-il.


  Ils s'éloignèrent lentement, sans se retourner.


  Sans voir le vieux mendiant qui souriait dans l'ombre d'un porche.


  FIN...
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